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n ETxquis'eitercentàcontrerolIer 

' les aftioDS humaines, ne fe crou- 

I ueni eo aucune parde fî empef- 

chez, qu'à les r'apieflêr & met- 

h cre à roefme luftre : car elles Te 

concredifent communémenc de 11 

J étrange façon, qu'il femble im- 

pofitble qu'elles foient parties de mefme bounque. 

Le ieune Marius fe trouue lancon fiU de Mars, lan- 

loft fils de Venus. Le Pape Boniface huiftiefme, 

encra, dit-on, en fa charge comme vn renard, s'y 

porta comme vn lion, &. mourut comme vn chien. 

Et qui croiroit que ce fuft Néron, cette vraye image 

de cruauté, comme onluy prefencafl à figner, fuyuant 

le dite, la fentence d'vn criminel condamné, qui 

euft refpondu : Pleuft i Dieu que ie n'euAë iamais 
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' fceu efcrire : tant le cœur luy ferrbic de condamner 
vn homme à mort? Tout eft fi plein de tels exemples^ 
voire chacun en peut tant fournir à foy-mefme^ que 
ie trouue eftrange, de voir quelquefois ' des gens 
d'entendement, fe mettre en peine d'aflbrtir ces 
pièces : veu que l'irrefolution me femble le plus 
commun & apparent vice de noftre nature ; tefmoing 
ce fameux verfet de Publius le farfeur, 

Malum confilUim efi^ quod mtaari non potefi. 

Il y a quelque apparence de faire iugement dVn 
homme, par les plus communs traiôs de fa vie; 
mais veu la naturelle inftabilité de nos mœurs & opi- 
nions, il m'a femblé fouuent que les bons autheurs 
mefmes ont tort de s'opiniaftrer à former de nous 
vne confiante & folide contexture. Ils choififfent vn 
air vniuerfel, & fuyuant cette image, vont rengeant 
& interprétant toutes les aftions d'vn perfonnage, 
& s'ils ne les peuuent aflez tordre, les renuoyent à la 
diflimulation. Augufte leur eft efchappé : car il fe 
trouue en cet homme vne variété d'adions fi appa- 
rente, foudaine, & continuelle, tout le cours de fa 
vie, qu'il s'eft faiéi lâcher entier & indécis, aux 
plus hardis iuges. le croy 4cs hommes plus mal 
aifément la confiance que toute autre chofe, & rien 
plus aifément que l'inconflance. Qui en iugeroit en 
détail & diflindement , pièce à pièce, rencontreroit 
plus fouuent à dire vray. En toute l'ancienneté il eft 
malaifé de choifir vne douzaine d'hommes, qui 
ayent drefTé leur vie à vn certain & afîeuré train, 
qui eft le principal but de la fagefTe. Car pour la 
comprendre tout en vn mot, dit vn ancien, & pour 
embraffer en vne toutes les règles de noftre vie. 
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c'eft vouloir, & ne vouloir pas toufiours mefine 
chofe : le ne daignerois, dit-il, adioufter, pourueu 
que la volonté foit iufle : car il elle n'ed iulîe, il eft 
impoflible qu'elle foit toufiours vne. De vray, i'ay 
autrefois appris, que le vice, n'eft que def-reglement 
& faute de mefure ; & par confequent, il eft impof- 
fible d'y attacher la confiance. C'eft vn mot de 
Demofthenes, dit -on, que le commencement de 
toute vertu, c'eft confultation & délibération, & la 
fin & perfeélion, confiance. Si par difcours nous 
entreprenions certaine voye, nous la prendrions la 
plus belle, mais nul n'y a penfé, 

Quod petiitj fpernitj repetit quod nuper omifit, 
jEfiuat^ & vitœ difconuenit oràine toto, 

« 

Noftre façon ordinaire c'eft d'aller après les incli- 
nations de noftre appétit, à gauche, à dextre, contre- 
mont, contre-bas, félon que le vent des occafîons 
nous emporte. Nous ne penfons ce que nous voulons, 
qu'à rinftant que nous le voulons : & changeons 
comme cet animal, qui prend la couleur du lieu, où on 
le couche. Ce que nous auons à cett'heure propofé, 
nous le changeons tantoft, & tantoft encore retournons 
fur nos pas : ce n'eft que branle & inconftance : 

Ducimur vt neruis alienis mobile ligmtm. 

Nous n'allons pas, on nous emporte : comme les 
chofes qui flottent, ores doucement, ores auecques 
violence, félon que l'eau eft ireufe ou bonafTe. 

ndnné videmus 
Qidàfibi qui/que velit ne f cire ^ & quarere femper ^ 
Commutare locum quafi onus deponere poffit? 
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Chaque îour nouuelle fantafie, & & meuuenc nos 
humeurs auecques les mouuemens du temps. 

TaUs fane hominum mentes, quali pattr ipfe 
luppùer auâiifero lufirauix lumine terras. 

Nous flottons encre diuers aduis : nous ne voulons 
rien librement, rien abfoluëment, rien conftamment. 
A qui auroit prefcript & eftably certaines loix & cer- 
taine police en fa tefte^ nous verrions tout par tout 
en fa vie reluire vne equalicé de mœurs^ vn ordre, 
& vne relation infallible des vnes chofes aux autres. 
(Empedocles remarquoit cette difformité aux Agri- 
gentins^ qu'ils s'abandonnoyent aux délices^ comme 
s'ils auoyent l'endemain à mourir : & baftiilbyent^ 
comme fi iamais ils ne deuoyent mourir.) Le difcours 
en feroit bien aifé à faire. Comme il fe voit du 
ieune Caton : qui en a touché vne marche^ a tout 
touché : c'eft vne harmonie de fons tref-accordans^ 
qui ne fe peut démentir. A nous au rebours, autant 
d'adions, autant faut-il de iugemens particuliers. 
Le plus feur, à mon opinion, feroit de les rapporter 
aux circonftances voifmes, fans entrer en plus longue 
recherche, & fans en cohclurre autre confequence. 
Pendant les débauches de noftre pauure Eilat, on 
me rapporta, qu'vne fille de bien près de là où 
i'eftoy, s'eftoit précipitée du haut dVne feneftre, 
jpour éuiter la force dVn belitre de foldat fon hofte : 
elle ne s'eftoit pas tuée à la cheute, & pour redou- 
bler fon entreprife, s'eftoit voulu donner d'Vn cou- 
fteau par la gorge, mais on l'en auoit empefchée ; 
toutefois après z'y eftre bien fort bleflïe, elle 
mefme confeflbit que le foldat ne l'auoit encore preffée 
que de requeftes, foUicitations, & prefens, mais 
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qu'elle audt eu peur, qu'en fin il en vinft à la con- 
trainte : & là defTus les parôUes, la contenance, & ce 
fang tefmoing de fa vertu, à la vraye façon d'vne 
autre Lucrèce. Or i'ay fçeu à la vérité, qu'auant 
& depuis ell'auoit efté garfe de non fi difficile com- 
poficion. Comme dit le compte, tout beau & hon- 
nefte que vous eftes, quand vous aurez failly voftre 
pointe, n'en concluez pas incontinent vne chafteté 
inuiolable en voftre maiftrefl!e : ce n'eft pas à dire 
que le muletier n'y trouue fon heure. Antigonus 
ayant pris en affedion vn de fes foldats, pour fa 
vertu & vaillance, commanda à fes médecins de le 
penfer d'vne maladie longue & intérieure, qui l'auoit 
tourmenté long temps : & s'apperceuant après fa gue- 
rifon, qu'il alloic beaucoup plus froidement aux 
affaires, luy demanda qui l'auoit ainfi changé & en- 
coiiardy : Vous mefmes, Sire, luy refpondit-il, 
m'ayant defchargé des maux, pour lefquels ie ne 
tenois compte de ma vie. Le foldat de Lucullus 
ayant efté déualifé par les ennemis, fit fur eux pour 
fe reuencher vne belle entreprife : quand il fe fut 
remplumé de fa perte, Lucullus l'ayant pris en bonne 
opinion, l'emploioit à quelque exploid hazardeux, 
par toutes les plus belles remonftrances, dequoy il 
fe pouuoit aduifer : 

yerbis qiue timido quoque poffent addire mentem : 

Employez y, refpondit-il, quelque miferable foldat 
déualifé : 

quantwntds rufticus ^ ibitj 
Ihit eOj que vis^ qui lonam perdidit^ inquity 

& refiife refoluëmenc à^y aller. Quand nous lifons, 
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que Mahomet ayant outrageufemenc rudoyé Chafan 
chef de fes lanifTaires^ de ce qu'il voyoic fa troupe 
enfoncée par les Hongres, & luy fe porter lafche- 
ment au combat, Chafan alla pour toute refponce fe 
ruer furieufement fêul en l'eftat qu'il eftoit, les 
armes au poing, dans le premier corps des ennemis 
qui fe prefenta, où il fut foudain englouti : ce n'eft 
à Taduenture pas tant iuftification, que raduife- 
ment.: ny tant prouëfle naturelle, qu'vn nouueau 
defpit. Celuy que vous vides hier (i auantureux, ne 
trouuez pas eftrange de le voir auili poltron le len- 
demain : ou la cholere, ou la necedité, ou la com- 
pagnie, ou le vin, ou le fon d'vne trompette, luy 
auoit mis le cœur au ventre, ce n'eft pas vn cœur 
ainfi formé par difcours : ces circonftances le luy 
ont fermy : ce n'eft pas merueille, il le voyla deuenu 
autre par autres circonftances contraires. Cette 
variation & contradiction qui fe void en nous, fi fou- 
pie, a fai£t qu'aucuns nous fongent deux âmes, 
d'autres deux puifTances, qui nous accompaignent 
& agitent chacune à fa mode, vers le bien l'vne, 
l'autre vers le mal : vne fi brufque diuerfité ne fe 
pouuant bien aflbrtir à vn fubiet fimple. Non feule- 
ment le vent des accidens me remue félon fon incli- 
nation : mais en outre, ie me remue & trouble 
moy mefine par rinftabilité de ma pofture ; & qui y 
regarde primement, ne fe trouue guère deux fois en 
mefme eftat. le donne à mon ame tantoft vn vifage, 
tantoft vn autre, félon le cofté où ie la couche. Si ie 
parle diuerfement de moy, c'eft que ie me regarde 
diuerfement. Toutes les contrarietez s'y trouuent^ 
félon quelque tour, & en quelque façon : Honteux, 
infoient, chafte, luxurieux, bauard, taciturne, labo- 
rieux, délicat, ingénieux, hebeté, chagrin, débonnaire, 
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menteur^ véritable, fçauant^ ignorant, & libéral 
& auare & prodigue : tout cela ie le vois en moy 
aucunement^ félon que ie me vire : & quiconque 
s'eftudie bien attentifuement^ trouue en foy^ voire 
& en fon iugement mefme^ cette volubilité & difcor- 
dance. le n'ay rien à dire de moy, entièrement^ 
fimplement, & folidement, fans confufion & fans 
meflange^ ny en vn mot. Diflinguo^ eil le plus vni- 
uerfel membre de ma Logique. Encore que ie fois 
touûours d'aduis de dire du bien le bien, & d'inter- 
préter pluftoft en bonne part les chofes qui le peu- 
uent eftre, fi eft-ce que Teftrangeté de noftre con- 
dition, porte que nous foyons fouuent par le vice 
mefme pouflez à bien faire^ fi le bien faire ne fe 
iugeoit par la feule intention. Parquoy vn fait cou- 
rageux ne doit pas conclurre vn homme vaillant : 
celuy qui le feroit bien à poinâ:^ il le feroit tou- 
fiourS; & à toutes occafions. Si c'eftoit vne habitude 
de vertu^ & non vne faillie^ elle rendroit vn homme 
pareillement refolu à tous accidens : tel feul^ qu'en 
compagnie : tel en camp clos^ qu'en vne bataille : 
car quoy qu'on die^ il n'y a pas autre vaillance fur 
le paué & autre au camp. Auffi courageufement 
porteroit il vne maladie en fon lid^ qu'vne bleilure 
au camp : & ne craindroit non plus la mort en fa 
maifon qu'en vn afTaut. Nous ne verrions pas vn 
mefme homme, donner dans la brefche d'vne braue 
aflèurance, & fe tourmenter après ^ comme vne 
femme, de la perte d'vn procez ou d'vn fils. Quand 
eftant lafche à l'infamie, il eft ferme à la pauureté : 
quand eftant mol contre les rafoirs des barbiers^ il 
fe trouue roide contre les efpées des aduerfaires : 
l'adion eil loiiable, non pas. l'homme. Plufieurs 
GrecSy dit Cicero^ ne peuuent veoir les ennemis. 
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& fe trouuent conftancs aux maladies. Les Cimbres 
& Celtiberiens tout au rebours. Nihil enimpotefi effe 
œquabiîe^ quod non à certa ratione proficifcatur. Il 
n'eft point de vaillance plus extrême en fon efpece^ 
que celle d'Alexandre : mais elle n'eft qu'en efpece, 
ny aflez pleine par tout, & vniuerfelle. Toute incom- 
parable qu'elle eft, fi a elle encores fes uches. Qui 
faiâ que nous le voyons fe troubler fi efperduement 
aux plus légers foupçons qu'il prent des machina- 
tions des fiens contre fa vie : & fe porter en cette 
recherche, d'vne fi véhémente & indifcrete iniuftice, 
& d'vne crainte qui fubuerdt fa raifon naturelle. La 
fuperftidon auifi dequoy il eftoit fi fort attaint, porte 
quelque image de pufiUanimité. Et l'excès de la 
pénitence, qu'il fit, du meurtre de Clytus, eft aufli 
tefmoignage de l'inégalité de fon courage. Noftre 
fai£t ce ne font que pièces rapportées, & voulons 
acquérir vn honneur à fauces enfeignes. La vertu 
ne veut eftre fuyuie que pour elle mefme; & fi on 
emprunte par fois fon mafque pour autre occa- 
fion, elle nous l'arrache auffi toft du vifage. C'eft 
vne viue & forte teinture, quand l'ame en eft vne 
fois abbreuuée, & qui ne s'en va qu'elle n'emporte 
la pièce. Voyla pourquoy pour iuger d'vn homme, il 
faut fuiure longuement & curieufement fa trace : fi 
la confiance ne s'y maintient de fon feul fondement, 
Cui viuendi via confiderata atque prouifa eft^ fi la 
variété des occurrences luy faicl changer de pas, (ie 
dy de voye : car le pas s'en peut ou hafter, ou appe- 
fantir) laiflèz le courre : celuy là s'en va auau le 
vent, comme dia la deuife de noftre Talebot. Ce n'eft 
pas merueille, did vn ancien, que le hazard puiflè 
tant fur nous, puis que nous viuons par hazard. A 
qui n'a dreflTé en gros fa vie à vne certaine fin, il eft 
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impoffible de difpofer les avions particulières. Il eft 
impoiEble de renger les pièces^ à qui n'a vne forme 
du total en fa tefte. A quoy faire la prouifion des 
couleurs^ à qui ne fçait ce qu'il a à peindre^ Aucun 
ne fait certain defTein de fa vie^ & n'en délibérons 
qu'à parcelles. L'archer doit premièrement fçàuoir 
où il yife^ & puis y accommoder la main, l'arc^ la 
corde, la flefche^ & les mouuemens. Nos cônfeils 
fouruoyent^ par ce qu'ils n'ont pas d'adreflè & de but. 
Nul vent fait pour celuy qui n'a point de port 
deftiné. le ne fuis pas d'aduis de ce iugement qu'on 
fit pour Sophocles^ de l'auoir argumenté fuffifant au 
maniement des chofes domeftiques^ contre l'accufa* 
tion de fon fils, pour auoir veu Tyne de fes tragœ- 
dies. Ny ne trouue laconieâure des Pariens enuoyez 
pour reformer les Milefiens, fuffifante à là confe- 
quence qu'ils en tirèrent. Vifitants l'ifle, ils remar- 
quoyent les terres mieux cultiuees, & maifons cham- 
peftres mieux gouuernées. Et ayants enregidré le 
nom des maiftres d'icelles, comme ils eurent faid 
l'afTemblée des citoyens en la ville, ils nommèrent 
ces maiftres là, pour nouueaux gouuerneurs & magi- 
ftrats : iugeants que foigneux de leurs afiaires pri- 
uées, ils le feroyent des publiques. Nous fommes 
tous de lopins, & d'vne contexture fi informe 
& diuerfe, que chaque pièce, chaque moment, faid 
fon ieu. Et fe trouue autant de différence de nous 
à nous mefmes, que de nous à autruy. Magnam rem 
puta^ vnum hominem agere. Puis que l'ambition peut 
apprendre aux hommes, & la vaillance, & la tempé- 
rance, & la libéralité, voire & la iuftice : puis que 
l'auarice peut planter au courage d'vn garçon de 
boutique, nourri à l'ombre & à l'oyfiueté, l'affeu- 
rance de fe ietter fi loing du foyer domeftique, à la 
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mercy des v^ues & de Nepnme courroucé dans vn 
fraile bateau^ & qu'elle apprend encore la difcredon 
& la prudence : & que Venus mefme fournit de 
refolucion & de hardieflè la ieunellè encore foubs 
la difcipline & la verge ; & gendarme le cendre 
cœur des pucelles au giron de leurs meresr : 

Hoc duce cujtodes furtim tranf greffa iacentes 
Ad Uiuenem tenébris folapiulla venit; 

ce n'efl: pas tour de ralEs entendement^ de nous 
iuger Amplement par nos aôions de dehors : il faut 
fonder iufqu'au dedans^ & voir par quels reflbrs fe 
donne le branfle. Mais d'autant que c'eft vne hazar- 
deufe & haute entreprinfe, ie voudrois que moins de 
gens s'en meflaflent. 




De P 
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fi monde n'eft que variété & dif- 
femblance. Les vices font tous 
pareils en ce qu'ils font tous 
vices : & de cette façon l'enten- 
dent à l'aduenture les Stoiciens : 
mais encore qu'ils foyent égale^ 
ment vices^ ils ne font pas égaux 

vices. £t que celuy qui a franchi de cent pas les 

limites, 

Quos vitra citrdque nequit confifiere re^um^ 

ne foit de pire condition^ que celuy qui n'en eft qu'à 
dix pas, il n'eft pas croyable : & que le iâcrilege 
ne foit pire que le larrecin d'vn chou de noftre 
iardin : 



Nec vincet ratio ^ tantumdcm vt pèccetj idémqiUy 
Qui ttneros coules alieni fregerit hortij 
Et qui noâiurnus diuum facra legerit. 

Il y a autant en cela de diuerAté qu'en aucune autre 
chofe. La confufion de l'ordre & mefure des péchez. 
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eft dangereufe. Les meurtriers ^ les craiftres^ les 
tyrans^ y ont trop d'acqueft : ce n'eft pas raifon 
que leur confcience fe foulage, fur ce que tel autre 
ou eft oifif , ou eft lafcif ^ ou moins affidu à la deuo- 
don. Chacun poife fur le péché de fon compagnon, 
& efleue le fien. Les inftruâeurs mefmes les ran- 
gent fouuent mal à mon gré. Comme Socrates dîfoit^ 
que le principal office de la (ageflè eftoic^ diftinguer 
les biens & les maux. Nous autres, à qui le meilleur 
eft toufiours en vice, deuons dire de mefxne de la 
fcience de diftinguer les vices : fans la quelle, bien 
exacte, le vertueux & le mefchant demeurent meflez 
& incognus. Or Ty-urongnerie entre les aucres, me 
femble vn vice groflier & brutal. L'efpric a plus de 
part ailleurs : & il y a des vices, qui ont ie ne fçay 
quoy de généreux, s'il le faut ainfi dire. Il y en a 
où la fcience fe mefle, la diligence, la vaillance^ la 
prudence, raddreflè & la fineflè : ceftuy-cy eft tout 
corporel & terreftre. Auffi la plus groffiere nation 
de celles qui font auiourd'huy, c'eft celle là feule 
qui le tient en crédit. Les autres vices altèrent l'en- 
tendement, ceftuy-cy le renuerfe, & eftonne le corps. 

càm vini vis penetratdtj 
Confequitur grauitas memhrorum^ prapediuntur 
Crtira vacillanti^ tardefcu lingua^ madet mensj 
Nant oculij clamor^ fingultus^ iurgia gUfcitnt, 

Le pire eftat de l'homme, c'eft où il pert la connoif- 
fance & gouuernement de foy. Et en dit on entre 
autres chofes, que comme le mouft bouillant dans 
vn vaiflèau, poufTe à mont tout ce qu'il y a dans 
le fonds, auffi le vin faîA defbonder les plus intimes 
fecrets, à ceux qui en ont pris outre mefure. 
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tufapUntUan 
Curas ^ & arcanum iocofo 
ConJUium retegis L'ueo, 

lofephe recice qu'il cira le ver du nez à vn certain 
ambafTadeur que les ennemis luy auoienc enuoyé^ 
l'ayant fait boire d'autant. Toutesfois Augufte 
s'eflant fié à Lucius Pifo^ qui conquit la Thrace^ 
des plus priuez affaires qu'il euft, ne s'en trouua 
iamais mefconcé : ny Tyberius de Coffus, à qui il 
fe defchargeoit de tous fes confeils : quoy que nous 
les fçachions auoir efté fi fort fubieÔs au vin^ qu'il 
en a fallu rapporter fouuent du Sénat, & l'vn 
& l'autre yure, 

Hefierno inflatum venas de more Lyao, 

Et commit on auifi fidèlement qu'à Caffius beuueur 
d'eauë, à Cimber le deflein de tuer Cefar : quoy qu'il 
s'enyuraft fouuent : d'où il refpondit plaifamment^ 
Que ie portafle vn tyran, moy, qui ne puis porter 
le vin! Nous voyons nos AUemans noyez dans le 
vin, fe fouuenir de leur quartier, du mot, & de leur 
rang. 

nec facilis viEloria de madidisj & 
Blafis^ atque mero titubantibus, 

le n'eufle pas creu d'yureffe fi profonde, eftoufée, 
& enfeuelie, fi ie n'eufîe leu cecy dans les hiftoires : 
Qu'Atcalus ayant conuié à fouper pour luy faire 
vne notable indignité, ce Paufanias, qui fur ce 
mefme fubieci, tua depuis Philippus Roy de Macé- 
doine (Roy portant par fes belles qualitez tefmoi- 
gnage de la nourriture, qu'il auoit prinfe en la mai- 
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fon & compagnie d'Epaminondas) il le fie tant boire^ 
qu'il peuil abandonner fa beauté, infenfiblemenc, 
comme le corps dVne pucain buifTonniere, aux mule- 
tiers & nombre d'abieôs feruiteurs de fa maifon. 
Et ce que m'aprint vne dame que i'honnore & prife 
fort, que près de Bordeaux, vers Cadres, où eft fa 
maifon, vne femme de village, veufuç, de chafte 
réputation, fentant des premiers ombrages de grof- 
feSe, difoit à fes voifines, qu'elle penferoit eftre 
enceinte fi ell'auoit vn mary. Mais du iour à la 
iournee, croiflfant l'occafîon de ce foupçon, & en fin 
iufques à Teuidence, ell'en vint là, de faire déclarer 
au profne de fon eglife, que qui feroit confent de 
ce faid, en l'aduoiiant, elle promettoit de le luy 
pardonner, & s'il le trouuoit bon, de l'efpoufer. Vn 
fien ieune valet de labourage, enhardy de cette pro- 
clamation, déclara l'auoir trouuée vn iour de fefle, 
ayant bien largement prins fon vin, endormie en 
fon foyer fi profondement & fi indécemment, qu'il 
s'en peut feruir fans l'efueiUer. Ils viuent encore 
mariez enfemble. Il efi certain que l'antiquité n'a 
pas fort defcrié ce vice : les efcris mefmes de plu- 
fieurs Philofophes en parlent bien mollement : & iuf- 
ques aux Stoïciens il y en a qui confeillent de fe 
difpenfer quelquefois à boire d'autant, & de s'enyurer 
pour relafcher Tame. 

Hoc quoque vinutum quondam certamine magnum 
Socrattm palmam promeruijfe ferunt. 

Ce cenfeur & corredeur des autres Caton, a efté 
reproché de bien boire. 

Narrât ur & prifci Catonis 
Sape mero caluiffe virtus. 
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Cyrus Roy tant renommé^ allègue encre fes autres 
louanges, pour fe préférer à fon frère Artaxerxes, 
qu'il fçauoit beaucoup mieux boire que luy. Et es 
nations les mieux réglées, & policées, cet efTay de 
boire d'autant, eftoit fort en vfage. Tay ouy dire à 
Siluius excellent médecin de Paris, que pour garder 
que les forces de noftre eftomac ne s'appareflènt, 
il eft bon vne fois le mois, les efueiller par cet excez, 
& les picquer pour les garder de s'engourdir. Et 
efcrit-on que les Perfes après le vin confultoient de 
leurs principaux affaires. Mon gouft & ma com- 
plexion eft plus ennemie de ce vice, que mon dif- 
cours. Car outre ce que ie captiue ayfément mes 
créances foubs l'authorité des opinions anciennes, 
iele trouue bien vn vice lafche & ftupide, mais moins 
malicieux & dommageable que les autres, qui cho- 
quent quafi tous de plus droit fil la focieté publique. 
Et fi nous ne nous pouuons donner du plaifir, qu'il 
rie nous courte quelque chofe, comme ils tiennent, 
ie trouue que ce vice coufte moins à noftre con- 
fcience que les autres : outre ce qu'il n'eft point de 
difficile appreft, ny malaifé à trouuer : confideration 
non mefprifable. Vn homme auancé en dignité & en 
aage, entre trois principales commoditez, qu'il me 
difoit luy refter, en la vie, comptoit cefte-cy, & où 
les veut on trouuer plus iuftement qu'entre les natu- 
relles^ Mais il la prenoit mal. La delicatefte y eft à 
fiiyr, & le foigneux triage du vin. Si vous fondez 
voftre volupté à le boire friand, vous vous obligez à 
la douleur de le boire autre. Il faut auoir le gouft 
plus lafche & plus libre. Pour eftre bon beuuéur, il 
ne faut le palais il tendre. Les AUemans boiuent 
quafi efgalement de tout vin auec plaifir. Leur fin 
c'eft l'aualler, plus que le goufter. Ils en ont bien 
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meilleur marché. Leur volupté eft bien plus plancu- 
reufe & plus en main. Secondement^ boire à la 
Françoife à deux repas, & moderéement, c*eft trop 
reilreindre les faueurs de ce Dieu. Il y faut plus de 
temps & de confiance. Les anciens franchifloyent des 
nuiàs entières à cet exercice, & y attachoyenc fou- 
uent les iours. Et fi faut drefTer fon ordinaire plus 
large & plus ferme. l'ay veu vn grand Seigneur 
de mon temps, perfonnage de hautes entreprinfes , 
& fameux fuccez, qui fans effort, & au train de fes 
repas communs, ne beuuoit guère moins de cinq lots 
de vin : & ne fe montroit au partir de là, que trop 
fage & aduifé aux defpens de noz affaires. Le plaifir, 
duquel nous voulons tenir compte au cours de noftre 
vie, doit en employer plus d'efpace. Il faudroit, 
comme des garçons de boutique, & gents de trauail, 
ne refufer nulle occafion de boire, & auoir ce defir 
coufiours eh tefte. Il femble que touts les iours nous 
racourciffons Tvfage de ceftuy-cy : & qu'en noz 
maifons, comme i'ay veu en mon enfance, les 
defiuners, les refiiners, & les collations fuflent plus 
fréquentes & ordinaires, qu'à prefent. Seroit ce 
qu'en quelque chofe nous ailaHions vers l'amende- 
ment^ Vrayement non. Mais ce peut élire que nous 
nous fommes beaucoup plus iettez à la paillardife, 
que noz pères. Ce font deux occupations, qui s'en- 
trempefchent en leur vigueur. Elle a affoibli noilre 
eilomach d'vne part : & d'autre part la fobrieté fert 
à nous rendre plus coin^, plus damerets pour l'exer- 
cice de l'amour. C'eft merueille des comptes que 
i'ay ouy faire à mon père de la chafteté de fon fiecle. 
C'eftoit à luy d'en dire, eftant très aduenant & par 
art & par nature à Tvfage des dames. Il parloit peu 
& bien, & fi mefloit fon langage de quelque orne- 
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mène des liures vulgaires, fur tout Efpaignols : 
& encre les Efpaignols , luy eftoit ordinaire celuy 
qu'ils nomment Marc Aurele. Le port, il Tauoit 
dVne granité douce, humble, & très modefte. Sin- 
gulier foing de Thonnefteté & décence de fa per- 
fonne, & de fes habits, foit à pied, foit à cheual. 
Monftrueufe foy en fes paroles : & vne confcience 
& religion en gênerai, penchant pluftofl: vers la 
fuperftition que vers Pautre bout. Pour vn homme 
de petite taille, plein de vigueur, & d'vne ftature 
droitte & bien proportionnée, d'vn vifage aggreable, 
tirant fur le brun : adroit & exquis en touts nobles 
exercices. Tay veu encore des cannes farcies de 
plomb, defquelles on dit qu'il s'exerçoit les* bras 
pour fe préparer à ruer la barre, ou la pierre, ou 
à Tefcrime : & des fouliers aux femelles plombées, 
pour s'alléger au courir & à fauter. Du prim-faut il 
a laiflë en mémoire des petits miracles. le l'ay veu 
pardelà foixante ans fe moquer de noz alaigrefTes : 
fe ietter auec fa robbe fourrée fur vn cheual ; faire le 
tour de la table fur fon pouce, ne monter guère en 
fa chambre, fans s'eflancer trois ou quatre degrez 
à la fois. Sur mon propos il diioit, qu'en toute vne 
prouince à peine y auoit il vne femme de qualité, 
qui fuft mal nommée. Recitoit des eftranges pri- 
uautez, nommément fiennes, auec des honneftes 
femmes, fans foupçon quelconque. Et de foy, iuroit 
fainétement eftre venu vierge à fon mariage, & fi 
c'eftoit après auoir eu longue part aux guerres delà 
les monts : defquelles il nous a laiffé vn papier 
tournai de fa main fuyuant poin£l par poin^ ce qui 
s'y pafla, & pour le publiq & pour fon priué. Aufli 
fe maria il bien auant en aage l'an m. d. xxvm, 
qui eftoit fon trentetroifiefme, fur le chemin de fon 

II. a 
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retour d'Italie. Reuenons à noz bouteilles. Les 
incommodttez de la vieillefle, qui ont befoing de 
quelque appuy & refrefchiflêment, pourroyent m'en- 
gendrer auecq raifon defir de cette faculté : car c'eft 
quafi le dernier plaifir que le cours des ans nous 
defrobe. La chaleur naturelle, difent les bons coin- 
paignons, fe prent premièrement aux pieds : celle là 
touche l'enfance. De»là^elle monte à la moyenne 
région, où elle fe plante long temps ^ & y produit, 
félon moy, les feuls vrais plaifirs de la vie corpo- 
relle. Les autres voluptez dorment au prix. Sur la 
fin, à la mode d'vne vapeur qui va montant & s'exha- 
lant, ell'arriue au gofier, où elle fait fa dernière 
pofe. le ne puis pourtant entendre comment on 
vienne à allonger le plaiiir de boire outre la foif, 
& fe forger en l'imagination vn appétit artificiel, 
& contre nature. Mon eftomach n'iroit pas iufques 
là : il eil affez empefché à venir à bout de ce qu'il 
prend pour fon befoing. Ma conftitudon eft, ne faire 
cas du boire que pour la fuitte du manger : & boy 
à cette caufe le dernier coup toufiours le plus grand. 
Et par ce qu'en la vieillefTe, nous apportons le palais 
encraffé de reume, ou altéré par quelque autre mau- 
uaife ' conftitution , le vin nous femble meilleur, 
à mefme que nous auons ouuert & laué noz pores. 
Aumoins il ne m'aduient guère, que pour la pre- 
mière fois *î'en prenne bien le gouft. Anacharfis 
s'eftonnoit que les Grecs beuffent fur la fin du repas 
en plus gràjids verres qu'au commencement. C'eftoit, 
comme ie penfe, pour la mefme raifon que les Ale- 
mans le font, qui commencent lors le combat à boire 
d'autant. Platon défend aux enfants de boire vin 
auant dixhuid ans, & auant quarante de s'enyurer. 
Mais à ceux qui ont pafTé le^ quarante, il pardonne 
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de s'y plaire, & de mefler vn peu largement en leurs 

conuiues l'influence de Dionyfus : ce bon Dieu, qui 

redonne aux hommes la gayeté, & la ieunefTe aux 

vieillards, qui adoucit & amollie les paflions de 

Famé, comme le fer s'amollit par k feu, & en fes 

loix,trouue telles aflemblées à boire (pourueu qu'il y 

ayevn chef de bande, à les contenir & régler) vtiles : 

l'yureffe eftant vne bonne efpreuue & certaine de 

la nature d'vn chafcun : & quand & quand propre 

à donner aux perfonnes d'aage le courage de s'efbau- 

dir en danfes, & en la mufique : chofes vtiles, 

& qu'ils n'ofent entreprendre en fens raffis. Que le 

vin eft capable de fournir à l'ame de la tempérance, 

au corps de la fanté. Toutesfois ces reftrin^ions, 

en partie empruntées des Carthaginois, luy plaifent. 

Qu'on s'en efpargne en expédition de guerre. Que 

tout magiftrat & tout iuge s'en abftienne fur le 

point d'exécuter fa charge , & de confulter des 

affaires publiques. Qu'on n'y employé le iour, temps 

deu à d'autres occupations : ny celle nuift, qu'on 

deftine à faire des enfants. Ils difent, que le Philo- 

fophe Stilpon aggraué de vieillefle, hafta fa fin 

à efcient, par le breuuage de vin pur. Pareille caufe, 

mais non du propre deffêin, fuffoqua auffi les forces 

abbatuës par l'aage du Philofophe Arcefilaiis. Mais 

c'eft vne vieille & plaifante queftion, fi l'ame du fage 

feroit pour fe rendre à la force du vin, 

Si munita adhibet vim fapUntia, 

A combien de vanité nous pouflè cette bonne opi- 
nion, que nous auons de nous? la plus réglée ame 
du monde, & la plus parfaide, n'a que trop affaire 
à fe tenir en pieds, & à fe garder de s'emporter par 



aO ESSAIS DE MONTAIGNE. 

terre de fa propre foiblefllè. De mille il n'en eft 
pas vne qui foie droite & raflife vn inftanc de fa 
vie : & 6 pourroic mettre en doubte, fi félon fa 
naturelle condition elle y peut iamais eftre. Mais d'y 
ioindre la conftance, c'eft fa dernière perfeâion : ie 
dis quand rien ne la choqueroit : ce que mille acci- 
dens peuuent faire. Lucrèce, ce grand Poëte, a beau 
philofopher & fe bander, le voyla rendu infenfé 
par vn breuuage amoureux. Penfent ils qu'vne apo- 
plexie n'eftourdifle auili bien Socrates, quVn porte- 
faix^ Les vns ont oublié leur nom mefme par la 
force dVne maladie, & vne légère bleifure a ren- 
uerfé le iugement à d'autres. Tant fage qu'il voudra, 
mais en fin c'efl vn homme : qu'eft il plus caduque, 
plus miferable, & plus de néant ^ La fageffe ne force 
pas nos conditions naturelles. 

Sudores itaque &* pallorem exifiere toto 
Corpore^ & infringi linguam^ vocémque aboriri^ 
Caligare oculos^ fonere aures^ fuccidere artusj 
Denique concidere ex animi terrore videmus. 

Il faut qu'il fille les yeux au coup qui le menafle : il 
faut qu'il fremifl!e planté au bord d'vn précipice, 
comme vn enfant : Nature ayant voulu fe referuer 
ces légères marques de fon authorité, inexpugnables 
à noftre raifon, & à la vertu Stoique : pour luy 
apprendre fa mortalité & noftre fadeze. Il pallit à la 
peur,' il rougit à la honte, il gémit à la colique, finon 
d'vne voix defefperée & efclatante, au moins d'vne 
voix cafTée & enroiiée. 

Hitmani à fe mhil alienum putet. 
Les Poëces qui feignent tout à leur pofte, n'ofent 
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pas defcharger feulement des larmes^ leurs héros : 

Sic futur lacrymansj claffique imndttit hdbenas, 

Luy fuffife de brider & modérer fes inclinadons : car 
de les emporter, il n'eft pas en luy. Ceftuy mefme 
noftre Plutarque, fi parfaift & excellent iuge des 
aftions humaines, à voir Brutus & Torquatus tuer 
leurs enfans, e(l entré en doubte, fi la vertu pouuoit 
donner iufques là : & fi ces perfonnages n'auoyent 
pas efté pluftoH: agitez par quelque autre paifion. 
Toutes avions hors les bornes ordinaires font 
fubiedes à finiftre interprétation : d'autant que noftre 
gouft n'aduient non plus à ce qui eft au defTus de 
luy, qu'à ce qui eft au defibus. Laiflons cette autre 
feéle, faifant expreflè profeffion de fierté. Mais quand 
en la feé^e mefme eftimée la plus molle, nous oyons 
ces ventances de Metrodorus : Occupaui te^ Fortuna^ 
atque cepi : omnéfque aditus tuos interclufi^ vt ad me 
afpirare non poffes. Quand Anaxarchus, par l'ordon- 
nance de Nicocreon tyran de Cypre, couché dans vn 
vaifleau de pierre, & aftbmmé à coups de mail de 
fer, ne cefle de dire, Frappez, rompez, ce n'eft pas 
Anaxarchus : c'eft fon eftuy que vous pilez. Quand 
nous oyons nos martyrs, crier au Tyran au milieu 
de la flamme, C'eft affez rofti de ce cofté là, hache le, 
mange le, il eft cuit, recommence de Pautre. Quand 
nous oyons en lofephe cet enfant tout defchiré de 
tenailles mordantes, & perfé des aleines d'Antiochus, 
le deffier encore, criant d'vne voix ferme & afleurée : 
Tyran, tu pers temps, me voicy toufiours à mon 
aife : où eft cette douleur, où font ces tourmens, de- 
quoy tu me menaffois? n'y fçais tu que cecy? ma 
confiance te donne plus de peine, que ie n'en fens de 
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ta cruauté : ô lafche beliftre tu te rens, & ie me 
renforce : fay moy pleindre, fay moy fléchir, fay 
moy rendre fi tu peux : donne courage à tes fateÛites, 
& à tes bourreaux : les voyla défaillis de cœur, ils 
n'en peuuent plus : arme les, acharne les. Certes il 
faut confefl[èr qu'en ces âmes là, il y a quelque alté- 
ration, & quelque fureur, tant fainte foit elle. Quand 
nous arriuons à ces faillies Stoïques, i'ayme mieux 
eftre furieux que voluptueux : mot d'Antiilhenez. 
Maviuiv p.âxXov ^ ^l^eutv. Quand Sextius nous dit, qu'il 
ayme mieux eilre enferré de la douleur que de la 
volupté : quand Ëpicurus entreprend de fe faire 
mignarder à la goutte, & refufant le repos & la 
fanté, que de gayeté de cœur il déifie les maux: 
& mefprifant les douleurs moins afpres, dédaignant 
les luiter, & les combatre, qu'il en appelle & defire 
des fortes, poignantes, & dignes de luy : 

Spumantémqtu dari pecora inter inerûa vous 
Optât aprunij aut fuluum defccndere monte Uonan : 

qui ne iuge que ce font boutées d'vn courage eflancé 
hors de fon gifte? Noftre ame ne fçauroit de fon fiege 
atteindre fi haut : il faut qu'elle le quitte, & s'efleue, 
& prenant le frein aux dents, qu'elle emporte, 
& rauiffe fon homme, il loing, qu'après il s'eilonne 
luy-mefme de fon faid. Comme aux exploiâs de la 
guerre, la chaleur du combat pouiTe les foldats 
généreux fouuent à franchir des pas fi hazardeux, 
qu'eftans reuenua à eux, ils en tranfiflènt d'eftonne- 
ment les premiers. Comme aufli les Poètes font épris 
fouuent d'admiration de leurs propres ouurages, &ne 
reconnoiffent plus la trace, par où ils ont pafTé vne 
fi belle carrière. C'eft ce qu'on appelle auffi en eux 
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ardeur & manie. Et comme Platon dift, que pour 
néant hurte à la porte de la poëfie^ vn homme raffis : 
auffi dit Ariftote qu'aucune ame excellente, n'eft 
exempte de meflange de folie. Et a raifon d'appeller 
folie tout.eflancement, tant loiiable foit-il, qui fur- 
pafïè noftre propre iugement & difcours. D'autant 
que la fagefïe eft vn maniment réglé de noftre ame, 
& qu'elle conduit auec mefure & proportion, & s'en 
refpond. Platon argumente ainfi, que la faculté de 
prophetizer eft au deffiis de nous : qu'il faut eftre 
hors de nous, quand nous la traittons : il faut que 
noftre prudence foit ofifufquée ou par le fommeil, ou 
par quelque maladie, ou enleuée de fa place par va 
rauiflement celefte. 



m^M 




2>im6^7^f^ 



Cûttjfam de Ptfie de Cea. 



3] 1 philofopher c'eft douter, comme 
) ils difenc, à plus forte raîfon niailer 
? & fantaftiqiier, comme ie fais, 
) doit eflre doubler : car c'eft au* 
^ apprencifs à enquérir & à debatre, | 
n & au cathedranc de refoudre. ! 
iJ Mon cathedrant, c'eft l'autJiorité 
de la volonté diuine. qui nous règle fans contredit, 
& qui a fon rang au deffiis de ces humaines Si vaines 
contellations. Plulippus ellant entré à main armée 
au Peloponele, quelcun difoît à Damidas, que les 
Lacedemoniens auraient beaucoup à fouffrir, s'ils ne 
fe remettoient en fa grâce : £t poltron, refpondit-it, 
que peuuent fouffrir ceux qui ne craignent point la 
mort^ On demaodoil auffi à Agis, comment vn 
homme pourrott viure libre, Mefprifant, dit-il, le 
mourir. Ces proportions & mille pareilles qui fe 
rencontrent à ce propos, foimenc euidemment quel- 
que chofe au delà d'attendre patLemiuent la mort, 
quand elle nous vient : car il y .a en la vie plufieurs 
accidens pires à fouffrir que la mort mefme : [efmoÎDg 
cetenfantLacedemonien, pris par Anûgonus,& vendu 
pour ferf, lequel preffé par fon maiftre de s'employer 
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à quelque feruice abieét, Tu verras, dit-il, qui tu as 
acheté, ce me feroit honte de feruir, ayant la liberté 
fi à main : & ce difant, fe précipita du haut de la 
maifon. Antipater menafTant afprement les Lacede- 
moniens, pour les renger à certaine fienne demande : 
Si tu nous menaflès de pis que la mort, refpondirent- 
ils, nous mourrons plus volontiers. Et à Philippus 
leur ayant efcrit, qu'il empefcheroit toutes leurs 
entreprinfes, Quoy ? nous empefcheras tu auffi de 
mourir ? C'eft ce qu'on dit, que le fage vit tant qu'il 
doit, non pas tant qu'il peut; & que le prefent que 
Nature nous ait faid le plus fauorable, & qui nous 
ode tout moyen de nous pleindre de noftre condi-* 
tion, c'eft de nous auoir laifTé la clef des champs. 
Elle n'a ordonné quVne entrée à la vie, & cent mille 
yflliës. Nous pouuons auoir faute de terre pour y 
viure, mais de terre pour y mourir, nous n'en pou- 
uons auoir faute, comme refpondit Boiocatus aux 
Romains. Pourquoy te plains tu de ce monde? il ne 
te tient pas : il tu vis en peine, ta lafcheté en, eft 
caufe : A mourir il ne refte que le vouloir. 

Vhique mors efi : optimè hoc cauit DeuSj 

Eripere vitam nemo non homini potefi : 

At nemo mortem : mille aà hanc aditus patent. 

Et ce n'eft pas la recepte à vne feule maladie, la 
mort eft la recepte à tous maux. C'eft vn port tref- 
afleuré, qui n'eft iamais à craindre, & fouuent à re- 
chercher : tout renient à vn, que l'homme fe donne 
fa fin, ou qu'il la fouffre, qu'il coure au deuant de 
fon iour, ou qu'il l'attende. D'où qu'il vienne c'eft 
toufiours le fien. En quelque lieu que le filet fe 
rompe, il y eft tout, c'eft le bout de la fufée. La plus 
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volontaire mort, c'eft la plus belle. La vie defpçnd 
de la volonté d'autruy, la mon de la noftre. En au- 
cune chofe nous ne deuons tant nous accommoder 
à nds humeurs, qu'en celle-là. La réputation ne couche 
pas vne telle entreprife, c'eft folie d'en auoir refpeâ. 
Le viure, c'ett feruir, fi la liberté de mourir en eft 
à dire. Le commun train de la guerifon k conduit aux 
defpens de la vie : on nous incife, on nous caucerife, 
on nous detranche les membres, on nous fouftrait 
l'aliment, & le fang : vn pas plus outre, nous vayla 
guéris tout à faid. Pourquoy n'eft la veine du go- 
fier autant à noftre commandement que la médiane? 
Aux plus fortes maladies les plus forts remèdes. 
Seruius le Grammairien ayant la goutte, n'y trouua 
meilleur confeil, que de s'appliquer du poifon à tuer 
fes iambes : qu'elles fuflent podagres à leur pofte, 
pourueu qu'elles fufTent infenfibles. Dieu nous donne 
afTez de congé, quand il nous met en tel eftat, que 
le viure nous eft pire que le mourir. C'eft fo^bleflè 
de qeder aux maux, mais c'eft folie de les nourrir. 
Les Stoiciens difent, que c'eft viure conuenablement 
à Nature, pour le fage, de fe départir de la vie, en- 
core qu'il foit en -plein heur, s'il le faid opportuné- 
ment : & au fol de maintenir fa vie, encore qu'il foit 
miferable, pourueu qu'il foit en la plus graxïde part 
des chofes, qu'ils difent eftre félon Nature. Comme 
ie n'offenfe les loix,- qui font /aiâes contre les lar- 
rons*, quand i'emporte le mien^ & que ie coupe ma 
bourfe : ny des boutefeuz, quand ie brufle mon bois : 
aufli ne fuis ie tenu aux loix faides contre les meur- 
triers, pour m'auoir ofté ma vie. Hegefias difoit, 
que comme la condition de la vie, aufli la condition 
de la mort deuoit dépendre de noftre efledion. Et 
Diogenes rencontrant le Philofophe Speufippus affligé 
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de longue hydropifie, fe faifant porter en littiere : qui 
luy cfcria, Le bon falut, Diogenes : A toy, point de 
falut, refpondit-U, qui fouffres le viure eftant en tel 
eftat. De vray quelque temps après Speufippus fe fit 
mourir, ennuie dVne fi pénible condition de vie. 
Mais cecy ne s'en va pas fans contrafte. Car plufieurs 
tiennent, que nous ne pouuons abandonner cette 
garnifon du monde, fans le commandement exprès de 
celuy, qui nous y a mis; & que c'eft à Dieu, qui 
nous a icy enuoyez, non pour nous feulement, ains 
pour fa gloire 8c feruice d'autruy, de nous donner 
congé, quand il luy plaira, non à nous de le prendre : 
que nous ne fômmes pas nays pour nous, ains auiG 
pour noftre païs : les loix nous redemandent compte 
de nous, pour leur interefl:, & ont adion d'homicide 
contre*nous. Autrement comme deferteurs de noftre 
charge, nous fommes punis en Tautre monde, 

Proxima deinde tenent mœfti loca^ qui fibi Uthum 
Infontes peperere manu^ lucémque perofi 
ProUccre animas. 

Il y a bien plus de confiance à vfer la chaine qui 
nous tient, qu'à la rompre : & plus d'efpreuue de 
fermeté en Regulus qu'en Caton. C'eft l'indifcretion 
& l'impatience, qui nous hafte le pas. Nuls accidens 
ne font tourner le dos à la viue vertu : elle cherche 
les maux & la douleur, comme fon aliment. Les me- 
nafles des tyrans, les géhennes, & les bourreaux, 
l'animent & la vinifient. 

Duris yt ilex tonfa hipennihus 
Nigra ftraci frondis in Algido 
Per damna, per cœdes, àb ipfo 
Ducit opes anbnâmqueferro. 
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£c comme did l'autre : 

Non efi vt put as virtus, pater^ 
Timere vitam^fed malis ùigencibus 
Ohfiarej rue Je vertere ac rétro dore. 

Rehus in aduerjis facile efi contemmre mortem. 
Fortius ille facitj qui mifer effe potefi, 

C'eft le rollede la couardife, non de la vertu, de s'aller 
tapir dans vn creux, fouz vne tombe maf&ue, pour 
euicer les coups de la Fortune. Elle ne rompt fon 
chemin & fon train, pour orage qu'il face : 

Si fraBlus illabatur orhisj 
Impauidam fer'unt ruina. 

Le plus communément, la fuitte d'autres inconue- 
niens, nous pouffe à cettuy-cy. Voire quelquefois la 
fuitte de la mort, faiâ: que nous y courons : 

Hic^ rogOj non furor eftj ne moriare^ mori ? 

Comme ceux qui de peur du précipice s'y lancent 

eux mefmes. 

multos infumma pericula mifit 
Venturi timor ipfe mali : fortijfimus ille efi^ 
Qui promptus metuenda pati^fi continus infient j 
Et differre potefi, 

vfque adeo mortis formidine^ vitœ 
Percipit humanos odium^ lucifque vidend^j 
Vtfihi confcifcant mœrenti peBtore Ut hum ^ 
Ohliti fontem curarum hune effe timorem, 

Platon en fes loix ordonne fepulture ignominieufe 
àceluy qui a priué fon plus proche & plus amy, fçauoir 
eft foy mefme, & de la vie, & du cours des deftinées, 
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non concrainc par iugemenc publique, ny par quel- 
que trifte & ineuitable accident de la Fortune, ny par 
vne honte infupportable, mais par lafcheté & foiblefTe 
dVne ame craintiue. Et l'opinion qui defdaigne 
noftre vie, elle eft ridicule. Car en fin c'eft noftre 
eftre, c'eft noftre tout. Les chofes qui ont vn eftre 
plus noble & plus riche, peuuent accufer le noftre : 
mais c'eft contre Nature, que nous nous mefprifons 
& mettons nous mefmes à nonchaloir ; c'eft vne ma* 
ladie particulière, & qui ne fe voit en aucune autre 
créature, de fe hayr & defdaigner. C'eft de pareille 
vanité, que nous délirons eftre autre chofe, que ce 
que nous fommes. Le fruid d'vn tel defir ne nous 
touche pas, d*autant qu'il fe contredit & s'empefche 
en foy : celuy qui defire d'eftre faid d'vn homme 
ange, il ne faid rien pour luy. Il n'en vaudroit de 
rien mieux, car n'eftant plus, qui fe refiouyra 
& reflêntira de cet amendement pour luy? 

Débet enim miferè ctd fortk agréquefuturam eft^ 
Ipfe quoque ejfe in eo tum tempore^ ciim maie pojjlt 
Accidere, 

a 

La fecurité, l'indolence, Timpaillbilité, la priuation 
des maux de cette vie, que nous achetons au prix 
de la mort, ne nous apporte aucune commodité. 
Pour néant euice la guerre, celuy qui ne peut iouyr 
de la paix, & pour néant fuit la peine qui n'a de 
quoyfauourer le repos. Entre ceux du premier aduis, 
il y a eu grand doubte fur ce, quelles occafions font 
afTez iuftes, pour faire entrer vn homme en ce party 
de fe tuer : ils appellent cela, euXo^ov èÇa^bt^nv. Car 
quoy qu'ils dient, qu'il faut fouuent mourir pour 
caufes légères, puis que celles qui nous tiennent en 
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vie^ ne font gueres forces, fi y faut-il quelque m&- 
fure. II y a des humeurs fiintaftiques & fans difcours, 
qui ont poufTé, non des hommes particuliers feule* 
ment, mais des peuples à fe deffaire. l'en ay allégué 
par cy deuant des exemples : & nous lifons en outre, 
des vierges Milefienes, que par vne conrpiradon fu- 
rieufe, elles fe pendoienc les vnes après les autres, 
iufques à ce que le magiftrat y pounieuft, ordon- 
nant que celles qui fe trouueroyent ainfi pendues, 
fufTent trainées du mefme licol toutes nues par la 
ville. Quand Threicion prefche Cleomenes de fe tuer, 
pour le mauuais eftat de fes affaires, & ayant fuy la 
mort plus honorable en la battaille qu'il venoic de 
perdre, d'accepter cette autre, qui luy eft féconde 
en honneur, & ne donner point loifîr au vi^iorieux 
de luy faire fouffrir ou vne mort, ou vne vie hon- 
teufe i Cleomenes d'vn courage Lacedemonien Sl Scoi- 
que, refufe ce confeil comme lafche & efféminé : C'eft 
vne recepte, dit-il, qui ne me peut iamais manquer, 
& de laquelle il ne fe faut feruir tant qu'il y a vn 
doigt d^efperance de refte : que le viure eft quelque- 
fois confiance & vaillance : qu'il veut que fa mort 
mefme férue à fon pais, & en veut faire vn afte 
d'honneur & de vertu. Threicion fe creut dés lors, 
8l fe tua. Cleomenes en fit aufC autant depuis, mais 
ce fut après auoir eflaié le dernier point de la For- 
tune. Tous les inconueniens ne valent pas qu'on 
vueille mourir pour les euiter. Et puis y ayant tant 
de foudains changemens aux chofes humaines, il eft 
malaifé à iuger, à quel poind nous fommes iufte- 
ment au bout de noftre efperance : 

Sperat & in Jaua viêtus glaiiator artruij 
SU licet infefto pollice turhaminax. 
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Toutes chofes, difoit vn mot ancien, font efperables 
à vn homme pendant qu^il vit. Ouy mais, refpond 
Seneca, pourquoy auray-ie pluftoil en la tefte cela, 
que la Fortune peut toutes chofes pour celuy qui eft 
viuant ; que cecy, que Fortune ne peut rien fur celuy 
qui fçait mourir? On voit lofephe engagé en vn fi 
apparent danger & fi prochain, tout vn peuple s'eftant 
efleué contre luy, que par difcours il n'y pouuoit 
auoir aucune relource : toutefois eflant, comme il* 
dit^ confeillé fur ce point, par vn de fes amis de fe 
deffaire, bien luy feruit de s'opiniaftrer encore en 
Tefperance : car la Fortune contourna outre toute 
raifon humaine cet accident, Çi qu'il s'en veid deliuré 
fans aucun inconuenient. Et Caffius & Brutus au 
contraire, acheuerent de perdre les reliques de la 
Romaine liberté, de laquelle ils eftoient proteôeurs, 
par la précipitation & témérité, dequoy ils fe tuèrent 
auant le temps & l'occafion. A la iournée de Seri- 
foUes Monfieur d'Anguien effaïa deux fois de fe 
donner de l'efpée dans la gorge, defefperé de la for- 
tune du combat, qui fe porta mal en l'endroit où 
il eftoit : & cuida par précipitation fe priuer de la 
iouyflanced'vnefi belle viôoire. l'ay veu cent Heures 
fe fauuer foubs les dents des leuriers : Aliquis car-' 
n ifici fuo fuperftes fuit, 

Mtdta dies variâfque lahor mutahilis œui 
Rettttlit in melius^ muUos alterna reuifens 
Lufit^ (y in folido riurfus fortitna locauit» 

Pline dit qu'il n'y a que trois fortes de maladie, pour 
lefquelles euiter on aye droit de fe tuer. La plus 
afpre de toutes, c'eft la pierre à la veffie, quand l'v- 
rine en eft retenue. Seneque, celles feulement, qui 
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efbranlenc pour long temps les offices de Tame. Pour 
euicer vne pire mort, il y en a qui font d'aduis de 
la prendre à leur pofte. Damocritus chef des £co- 
liens mené prifonnier à Rome, trouua moyen de nui£l 
d'efchapper. Mais fuiuy par fes gardes, auanc que fe 
laiifer reprendre, il fe donna de Tefpée au trauers le 
corps. Antinoiis & Theodotus, leur ville d'Epire 
reduitte à l'extrémité par les Romains, furent d'aduis 
•au peuple de fe tuer tous. Mais le confeil de fe ren- 
dre pluftofl, ayant gaigné, ils allèrent chercher la 
mort, fe ruants fur les ennemis, en intention de frap- 
per, non de fe couurir. L'ifle de Goze forcée par 
les Turcs, il y a quelques années, vn Sicilien qui 
auoit deux belles filles preftes à marier, les tua de fa 
main, & leur mère après, qui accourut à leur mort. 
Cela fai£i, fortant en rue auec vne arbalefte & vne 
arquebouze, de deux coups il en tua les deux pre- 
miers Turcs, qui s'approchèrent de fa porte : & puis 
mettant l'efpée au poing, s'alla mefler furieufement, 
où il fut foudain enuelopé & mis en pièces : fe fau- 
uant ainfi du feruage, après en auoir deliuré les 
fiens. Les femmes luifues après auoir fîûô circon- 
cire leurs enfans, s'alloient précipiter quant & eux, 
fuyant la cruauté d'Antiochus. On m'a compté qu'vn 
prifonnier de qualité, eftant en nos conciergeries, 
fes parens aduertis qu'il feroit certainement con- 
damné, pour euiter la honte de telle mort, apofterent 
vn preftre pour luy dire, que le fouuerain remède de 
fa deliurance, eftoit qu'il fe recommandait à tel 
faind, auec tel & tel vœu, & qu'il fuft huid iours 
fans prendre aucun aliment, quelque defifaillance 
& foiblelTe qu'il fentift en foy. Il l'en creut, & par 
ce moyen fe deffit fans y penfer de fa vie & du 
danger. Scribonia confeillant Libo fon nepueu de fe 
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tuer, pluftoft que d'attendre la main de la luftice,* 
luy diîbîc que c'eftoit proprement faire l'affaire d'au- 
cruy que de conferuer fa vie, pour la remettre entre 
les mains de ceux qiii la viendroient chercher .trois 
ou quatre iours après ; & que c'eftoit feruir fes en- 
nemis, de garder fon fang pour leur en faire curée. 
Il fe lia dans la Bible, que Nicanor perfecuteur delà 
Loy de Dieu, ayant enuoyé fes fatellites pour faifir 
le bon vieillard Raflas, fumommé pour l'honneur de 
fa vertu, le Père aux luifs, comme ce bon homme 
n'y veift plus d'ordre, fa porte bruflée, fes ennemis 
prefts à le faifir, choififlant de mourir genereufement, 
pluftoft que de venir entre les mains des mefchans, 
& de fe laiflèr maftiner contre l'honneur de fon rang, 
qu'il fe frappa de fon efpée : mais le coup pour la 
hafte, n'ayant pas efté bien afTené, il courut fe préci- 
piter du haut d'vn mur, au trauers de la trouppe, 
laquelle s'efcartant & luy faifant place, il cheut 
droidement fur la tefte. Ce neantmoins fe fentant 
encore quelque refte de vie, il r'alluma fon courage, 
& s'efleuant en pieds, tout enfanglanté & chargé de 
coups, & fauçant la preffè donna iufques à certain 
rocher couppé & precipiteux, où n'en pouuant plus, 
il print par l'vne de fes playes à deux mains fes 
entrailles, les defchirant & froiflant, & les ietta 
à trauers les pourfuiuans, appellant fur eux & atteftant 
la vengeance diuine. Des violences qui fe font a la 
confcience, la plus à euiter à mon àduis, c'eft celle 
qui fe faift à la chafteté des femmes ; d'autant qu'il y 
a quelque plaifir corporel, naturellement meflé parmy : 
& à cette caufe, le diffentement n'y peut eftre affez 
entier ; & femble que la force foit méfiée à quelque 
volonté. L'hiftoire Ecclefiaftique a en reuerence plu- 
fieurs tels exemples de perfonnes dénotes qui appel- 

II. î 
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lerenc la more à garant contre les outrages que les 
tyrans preparoient à leur religion & confcience. Pe- 
lagia & Sophronia^ toutes deux canoniiées^ celle-là 
fe précipita dans la riuiere auec fa mère & fes fœurs, 
pour euiter la force de quelques foldats : & cette-cy 
fe tua auffi pour euiter la force de Maxentius TEm- 
pereur. Il nous fera à l'aduenture honnorable aux 
fiecles aduenir^ qu'vn fçauant autheur de ce temps^ 
& notamment Pariiien^ le met en peine de perfuader 
aux Dames de noftre fiecle^ de prendre plutloll tour 
autre party, que d'entrer en l'horrible confeil dVn 
tel defefpoir. le fuis marry qu'il n'a fceu, pour mé- 
fier à fes comptes, le bon mot que i'apprins à Tou- 
loufe d'vne femme, paifée par les mains de quelques 
foldats : Dieu foit loiié, difoit-elle, qu'au moins vne 
fois en ma vie, ie m'en fuis foulée fans péché. A la 
vérité ces cruautez ne font pas dignes de la douceur 
Françoife. Auffi Dieu mercy noftre air s'en voit in- 
finiment purgé depuis ce bon aduertiffement. Suffit 
qu'elles dient Nenny, en le faifant, fuyuant la règle 
du bon Maroc. L'Hiftoire eft toute pleine de ceux 
qui en mille raçons ont changé à la mort vne vie 
peneuie. Lucius Aruntius fe tua, pour, difoit-il, fuir 
& l'aduenir & le pafFé. Granius Siluanus & Statius 
Proximus, après eftre pardonnez par Néron, fe 
tuèrent : ou pour ne viure de la grâce d'vn fi mef- 
chant homme, ou pour n'eftre en peine vne autre 
fois d'vn fécond pardon : veu fa facilité aux foupçons 
& accufations, à l'encontre des gents de bien. Spar- 
gapizés fils de la Royne Tomyris, prifonnier de 
guerre de Cyrus, employa à fe tuer la première fa- 
neur, que Cyrus luy fit de le faire deftacher : n'ayant 
prétendu autre fruit de fa liberté, que de venger fur 
foy la honte de fa prinfe. Bogez gouuerneur en 
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Eione de la part du Roy Xerxes, affiegé par Tannée 
des Athéniens fous la conduitte de Cimon^ refufa la 
compofirion de s'en retourner feurement en Afie 
à tout fa cheuance^ impatient de furuiure à la perte 
de ce que fon maiftre luy auoit donné en garde : 
& après auoir deflfendu iufqu'à rextremité fa ville, 
n'y reftant plus que manger, ieâa premièrement en 
la riuiere de Strymon tout Tor, & tout ce dequoy 
il luy fembla Tennemy pouuoir faire plus de butin. 
Et puis ayant ordonné allumer vn grand bûcher, 
& d'efgofiUer femmes, enfants, concubines & ferui- 
teurs, les meit dans le feu, &; puis foy-mefme. Ni- 
nachetuen feigneur Indois, ayant fenty le premier 
vent de la délibération du vice^Roy Portugais, de 
le depoflèder, fans aucune caufe apparante, de la 
charge qu'il auoit en Malaca, pour la donner au Roy 
de Campar : print à part foy, cette refolution. Il fit 
drefTer vn efchaffault plus long que large, appuyé fur 
des colomnes, royallement tapiffé, & orné de fleurs, 
& de parfuns çn abondance. Et puis, s'eftant veftu 
d'vne robbe de drap d'or chargée de quantité de 
pierreries de hault prix, fortit en rue : 8c par des de- 
grez monta fur l'efchaflfault, en vn coing duquel il y 
auoit vn bûcher de bois aromatiques allumé. Le 
monde accourut voir, à quelle fin ces préparatifs 
inaccouftumés. Ninachetuen remontra d'vn vifage 
hardy & mal contant, l'obligation que la nation Por- 
tugaloifeluy auoit : combien fidèlement il auoit verfé 
en fa charge : qu'ayant fi fouuent tefmoigné pour 
autruy, les armes à la main, que l'honneur luy eftoit 
de beaucoup plus- cher que la vie, il n'eftoit pas pour 
en abandonner le foingpour foy mefme : que Fortune 
luy refufant tout moyen de s'oppofer à l'iniure qu'on 
luy vouloit faire, fon courage au moins luy ordon- 
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noit de s'en ofter le fentimcnt : & de ne feruir de 
feble au peuple, & de triomphe, à des perfonnes 
qui valoient moins que luy. Ce difanc il fe ietta dans 
le feu. Sextilia femme de Scaurus, & Paxea femme 
de Labeo, pour encourager leurs maris à euiter les 
dangers, qui les preflbient, aufquels elles n'auoyent 
part, que par Tintereft de l'affeôion coniugale, enga- 
gèrent volontairement la vie pour leur feruir en cette 
extrême neceffité, d'exemple & de compagnie. Ce 
qu'elles firent pour leurs maris, Cocceius Nerua le 
fit pour fa patrie, moins vtilement, mais de pareil 
amour. Ce grand lurifeonfulte, fleuriflant en fanté, 
en richefles, en réputation, en crédit, près de l'Em- 
pereur, n'eut autre caufe de fe tuer, que la com- 
pafïion du miferable eftat de la chofe publique Ro- 
maine. Il ne fe peut rien adioufter à la delicateffe 
de la mort de la femme de .Fuluius, familier d'Au- 
gufte. Augufte ayant defcouuert, qu'il auoit efuenté 
vn fecret important qu'il luy auoit fié : vn matin 
qu'il le vint voir, luy en fit vne maigre mine. Il s'en 
retourne au logis plain de defefpoir, & dift tout 
piteufement à fa femme, qu'eftant tombé en ce mal- 
heur, il eftoit refolu de fe tuer. Elle tout franche- 
ment. Tu ne feras que raifon, veu qu'ayant aflez 
fouuent expérimenté l'incontinance de ma langue, tu 
ne t'en es point donné de garde. Mais laifle, que ie 
me tue la première : & fans autrement marchander, 
fe donna d'vne efpée dans le corps. Vibius Virius de- 
fefperé du falut de fa ville affiegée par les Romains, 
& de leur mifericorde, en la dernière délibération 
de leur Sénat, après plufieurs remonftrances em- 
ployées à cette fin, conclud que le plus beau eftoit 
d'efchapper à la Fortune par leurs propres mains. Les 
ennemis les en auroient en honneur, & Hannibal 
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fendroic de combien fidèles amis il auroic abandon- 
nés. Conuianc ceux qui approuueroienc foh aduis, 
d'aller prendre vn bon fouper, qu'on auoit dreffé 
chez luy, où après auoir fait bonne chère, ils boi- 
royent enfemble de ce qu'on luy prefenteroit ; breu- 
uâge qui deliurera noz corps des tourments, noa^ 
âmes des iniures, noz yeux & noz oreilles du fenti- 
ment de tant de villains maux, que les vaiiKus ont à 
fouffrir des vainqueurs très cruels & oflfencez. l'ay, 
difoit-il, mis ordre qu'il y aura perfonnes propres 
à nous ietter dans vn bûcher au deuant de mon huis, 
quand nous ferons expirez. AfTez approuuerent cette 
haute refolution : peu l'imitèrent. Vingt fept Séna- 
teurs le fuiuirent : & après auoir efTayé d'eftouâPer 
dans le vin cette fafcheufe penfée, finirent leur repas 
par ce mortel mets : & s'entre-embraflans après 
auoir en commun déploré le malheur de leur païs : 
les vns fe retirèrent en leurs maifons, les autres 
s'arrefterent, pour eftre enterrez dans le feu de Vi- 
bius auec luy : & eurent tous la mort fi longue, la 
vapeur du vin ayant occupé les veines, & retardant 
l'efieâ: du poifon, qu'aucuns furent à vne heure près 
de veoir les ennemis dans Capouë, qui fut emportée 
le lendemain, & d'encourir les miferes qu'ils auoyent 
fi chèrement fuy. Taurea lubellius, vn ^ autre 
citoyen de là, le Conful Fuluius retournant de cette 
honteufe boucherie qu'il auoit fai£te de deux cents 
vingtcinq Sénateurs, le rappella fièrement par fon 
nom, & l'ayant arrefté : Commande, fit-il, qu'on me 
mafTacre auffi après tant d'autres, afin que tu te 
puiffès vanter d'auoir tué vn beaucoup plus vaillant 
homme que toy. Fuluius le defdaignant, comme in- 
fenfé : auffi que fur l'heure il venoit de receuoir . 
lettres de Rome contraires à l'inhumanité de fon 
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exécution^ qui luy liolenc les mains : lubellius con- 
tinua : Puis que mon païs prins^'mes amis morcs^ 
& ayant occis de ma main ma femme & mes enfants^ 
pour les fouftraire à la.defoladon de cette ruine, il 
m'eft interdiét de mourir de la mort de mes conci- 
toyens : empruntons de la vertu la vengeance de cette 
vie odieufe. Et tirant vn glaiue, qu'il auoit caché, 
s'en donna au trauers la poidrine, wmbant ren- 
uerfé, mourant aux pieds du Conful. Alexandre 
afïîegeoit vne ville aux Indes, ceux de dedans fe 
trouuans preflez, fe refolurent vigoureufement à le 
priuer du plaifir de cette vidoire, & s'embraiferent 
vniuerfellement tous, quand & leur ville, en defpit 
de fon humanité. Nouuelle guerre, les ennemis com- 
battoient pour les fauuer, eux pour fe perdre, & fai- 
foient pour garentir leur mort, toutes les chofes 
qu'on fait pour garentir fa vie. Aftapa ville d'Efpaigne 
fe trouuant foible de murs & de deffenfes, pour 
fouflenir les Romains, les habitans firent amas de 
leurs richefTes & meubles en la place, & ayants rengé 
au deffus de ce monceau les femmes & les enfants, 
& l'ayants entouré de bois & matière propre à prendre 
feu foudainement & laifTé cinquante ieunes hommes 
d'entre eux pour l'exécution de leur refolution, feirent 
vne fortie, où fuiuant leur vœu, à faute de pouuoir 
vaincre, ils fe feirent tous tuer. Les cinquante, 
après auoir maffacré toute ame viuante efparfe 
par leur ville, & mis le feu en ce monceau, s'y 
lancèrent auffi, finiflants leur genereufe liberté en 
vn eftat infenfible plus toft, que douloureux 8c hon- 
teux : & montrant aux ennemis, que fi Fortune l'euft 
voulu, ils euflent eu auffi bien le courage de leur 
. ofter la vidoire, comme ils auoient eu de la leur 
rendre & fruftratoire & hideufe, voire & mortelle 
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à ceux, qui amorfez par la lueur de l'or coulant en cette 
flamme^ s'en eftaftts approchez en bon nombre, y furent 
fufifoquez & bruflez : le reculer leur eftant interdit: 
par la fouUe, qui les fuiuoit. Les Abydeens preflez par 
Philippus,fe refolurent demefmes : mais eftansprins 
de trop court, le Roy qui eut horreur de voir la prôp- 
cipitation téméraire de cette exécution (les threfors&les 
meubles, qu'ils auoyent diuerfement condamnez au feu 
& au naufrage, faiiis) retirant fes foldats, leur con-* 
céda trois iours à fe tuer, auec plus d'ordre & plus 
à l'aife : lefquels ils remplirent de fang & de meur- 
tre au delà de toute hoilile cruauté : 8l ne s'en fauua 
vne feule perfonne, qui euft pouuoir fur foy. Il y a 
infinis exemples de pareilles concluions populaires, 
qui femblent plus afpres, d'autant que l'effed en eit 
plus vniuerfel. Elles le font moins que fepar^s. Ce 
que le difcours ne feroit en chacun, il le fait en 
tous : l'ardeur de la focieté rauiffant les particuliers 
iugements. Les condamnez qui attendoyent l'exécu- 
tion, du temps de Tibère, perdoyent leurs biens, 
& eftoyent priuez de fepulture : ceux qui l'antici- 
poyent en fe tuants eux mefmes, eftoyent enterrez, 
& pouuoyent faire teftament. Mais on defire auiTi 
quelquefois la mort pour l'efperance d'vn plus grand 
bien. le defire, dift Saind Paul, eftre diflbult, pour 
eftre auec lefus Chrift : &, Qui me defprendra de 
ces liens } Cleombrotus Ambraciota ayant leu le 
Phaedon de Platon, entra en fi grand appétit de la 
vie aduenir, que fans autre occafion il s'alla précipi- 
ter en la mer. Par où il appert combien impropre- 
ment nous appelions defefpoir cette difiblution vo- 
lontaire, à laquelle la chaleur de Tefpoir nous porte 
fouuent, & fouuent vne tranquille & raifîfe inclina- 
tion de iugement. lacques du Chaftel £uefque de 
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SoifTons^ au voyage d'outremer que fie Saind Loys, 
voyant le Roy & toute Tarmée en «train de reuenîr 
en France, laifTant les aflPaires de la reli^on impar- 
faites^ print refolution de s'en aller plus toft en Pa- 
radis; & ayant diâ à Dieu à fes amis, donna feul 
à la veuë d'vn chacun, dans l'armée des ennemis^ où 
il fut mis en pièces. £n cenain Royaume de ces 
nouuelles terres^ au iour d'vne folemne proceffion, 
auquel l'idole qu'ils adorent^ eft promenée en pu- 
blicq, fur vn char de merueilleufe grandeur : outre 
ce qu'il fe void plufieurs fe détaillants les morceaux 
de leur chair viue, à luy offrir : il s'en void nombre 
d'autres, fe profternants emmy la place^ qui fe font 
jnouldre & brifer fouz les roues, pour en acquérir 
après leur mort, vénération de fainôeté, qui leur 
eft rendue. La mort de cet £uefque les armes au 
poing, a de la generofité plus, & moins de fentiment: 
l'ardeur du combat en amufant vne partie. Il y 
a des polices qui fe font méfiées de régler la iuftice 
& opportunité des morts volontaires. £n noftre 
Marfeille il fe gardoit au temps paffé du venin pré- 
paré à tout de la ciguë, aux deipens publics, pour 
ceux qui voudroient hafter leurs iours; ayants pre- 
mièrement approuué aux fut cens, qui eftoit leur 
Sénat, les raifons de leur entreprife : & n'eftoit 
loifible autrement que par congé du magiilrat, & par 
occafions légitimes, de mettre la main fur foy. Cette 
loy eftoit encor' ailleurs. Sextus Pompeius allant en 
Afie, paffa par l'Ifle de Cea de Negrepont; il aduint 
de fortune pendant qu'il y eftoit, comme nous 
l'apprend l'vn de ceux de fa compagnie, qu'vne 
femme de grande authorité, ayant rendu compte 
à fes citoyens , pourquoy elle eftoit refolue de 
finir fa vie, pria Pompeius d'affifter à fa mort, 
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pour la rendre plus honorable : ce qu'il fic^ & ayant 
long temps efTayé pour néant, à force d'éloquence, 
[qui luy eiloit merueilleufement à main] 8c de per- 
fuafion, de la deftourner de ce deffein, fouffrit en 
fin qu'elle fe contentait. Elle auoit paffé quatre vingts 
dix ans, en tres-heureux eftat d'efprit & de corps, 
mais lors couchée fur fon lid, mieux paré que de 
couftume, & appuyée fur le coude : Les Dieux, dit 
elle, ô Sextus Pompeius, & pluftoft ceux que ie 
laiffe, que ceux que ie vay trouuer, te fçachent gré 
dequoy tu n'as defdaigné d'eftre & confeiller de 
ma vie, & tefmoing de ma mort. De ma part, ayant 
toufiours efTayé le fauorable vifage de Fortune, de 
peur que l'enuie de trop viure ne m'en face voir vn 
contraire, ie m'en vay d'vne heureufe fin donner 
congé aux reftes de mon ame, laiflant de moy deux 
filles & vne légion de nepueux. Cela faid, ayant 
prefché & enhorté les fiens à l'vnion & à la paix, 
leur ayant departy fes biens, & recommandé les 
Dieux domeftiques à fa fille aifnée, elle print d'vne 
main aiTeurée la coupe, où eftoit le venin, & ayant 
faid fes vœux à Mercure, & les prières de la con- 
duire en quelque heureux fiege en l'autre monde, 
auala brufquement ce mortel breuuage. Or entre- 
tint elle la compagnie, du progrez de fon opération : 
& comme les parties de fon corps fe fentoyent faifies 
de froid l'vne après l'autre : iufques à ce qu'ayant 
dift en fin qu'il arriuoit au cœur & aux entrailles, 
elle appella fes filles pour luy faire le dernier office, 
& luy clorre les yeux. Pline recite de certaine nation 
Hyperborée, qu'en icelle, pour la douce température 
de l'air, les vies ne fe finifTent communément que 
par la propre volonté des habitans ; mais qu'eflans 
las & faouls de viure, ils ont en couftume au bout 
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d'vn long aage, après auoir faiâ bonne chere^ fe 
précipiter en la mer^ du haulc dVn certain rocher, 
dediné à ce feruice. La douleur, & vne pire mort^ 
me femblent les plus excufables incitations. 




n E donne auec raifon, ce me fem- 

L ble, la palme à lacques Amioi, 

J fur tousnoz efcriiiains François; 

; non feulement pour la naifueœ 

t & pureté du langage, en quoy il 

\ furpaiTe tous autres, ny pour la 

y confiance d'vn fi long irauaîl, ny 

pour la profondeur de fon fçauoifj ayant peu de- 

uelopper fi heureufemenc vn autheur H efpineu;( 

& ferré : car on m'en dira ce qu'on voudra, ie n'en- 

cens rien au Grec, mais ie voy vn fens li bien ioinc 

& entretenu, par tout en fa traduAion, que ou il a 

cercainemcnc entendu l'imagination vrayedel'autheur, 

ou ayant par longue conuerfadon, planté viuement 

dans fon ame, vne générale idée de celle de Plu- 

tarque, il ne luy a aumoins rien prefté qui le def- 

mente, ou qui le defdie : mais fur tout, ie luy fçay 

bon gré, d'auoir fçeu trier & choifir vn liure ii 

digne & fi à propos, pour en faire prefent à fon 

pais. Nous autres ignorans eftions perdus, fi ce liure 

ne nous euft releué du bourbier : fa mercy nous 

ofons à cett'heure & parler & efcrire : les dames 

en régentent les maiftres d'efcole : c'eft noftre bre- 
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uiaire. Si ce bon homme vit, ie luy refigne Xeno- 
phon pour en faire autant. C'eft vn'occupation 
plus aifée, & d'autant plus propre à fa vieilleflë. Et 
puis, ie ne fçay comment il me femble, quoy qu'il 
le defmefle bien brufquement & nettement dVn 
mauuais pas, que toutefois fon ftile eft plus chez foy, 
quand il n'eft pas prefTé, & qu'il roulle à fon aife. 
l'eftois à cett'heure fur ce paffage, où Plutarque dit 
de foy-mefmes, que Rufticus affiftant à vne fienne 
déclamation à Rome, y receut vn pacquet de la parc 
de l'Empereur, & temporifa de l'ouurir, iufques à 
ce que tout fuft faiâ: : En quoy, dit-il, toute l'affi- 
ftance loua fingulierement la granité de ce perfon- 
nage. De vray, eftant fur le propos de la curiofué, 
& de cette paiOion auide & gourmande de nouuelles, 
qui nous fait auec tant d'indifcretion & d'impatience 
abandonner toutes chofes, pour entretenir vn nou- 
ueau venu, & perdre tout refpeft & contenance, 
pour crocheter foudain, où que nous foyons, les 
lettres qu'on nous apporte : il a eu raifon de louer 
la grauité de Rufticus : & pouuoit. encor y ioindre 
la louange de fa ciuilité & courtoifie, de n'auoir 
voulu interrompre le cours de fa déclamation. Mais 
ie fay doubte qu'on le peuft louer de prudence : car 
receuant à l'improueu lettres, & notamment d'vn 
Empereur, il pouuoit bien aduenir que le différer à 
les lire, euft efté dVn grand preiudice. Le vice con- 
traire à la curiofité, c'eft la nonchalance : vers la- 
quelle ie panche euidemment de ma complexion; 
& en laquelle i'ay veu plufieurs hommes fi extrêmes, 
que trois ou quatre iours après, on retrouuoit en- 
cores en leur pochette les lettres toutes clofes, qu'on 
leur auoit enuoyées. le n'en ouuris iamais, non feu- 
lement de celles, qu'on m'euft commifes : mais de 
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celles mefmes que la Fortune m^euft faiét pafTer par 
les mains. £t fais confcience fi mes yeux defrobent 
par mefgarde, quelque cognoifTance des lettres d'im- 
portance qu'il lit^ quand ie fuis à cofté dVn grand, 
îamais homme ne s'enquic moins^ & ne fureta moins 
es affaires d'aucruy. Du temps de noz pères Monfieur 
de Boutieres cuida perdre Turin, pour, eftant en 
bonne compagnie à foupper, auoir remis à lire vn 
aduertiffement qu'on luy donnoit des trahifons qui 
fe dreffoient contre cette ville, où il commandoit. Et 
ce mefme Plutarque m'a appris que Iulius Cscfar fe 
fuft fauué, fi allant au Sénat, le iour qu'il y fut tué 
par les coniurez, il euft leu vn mémoire qu'on luy 
prefenta. Et fait auffi le compte d'Archias Tyran, 
de Thebes, que le foir auant Texecution de Tentre- 
prife que Pelopidas auoit faide de le tuer, pour re- 
mettre fon pais en liberté, il luy fut efcrit par vn 
autre Archias Athénien de poinft en poinft, ce 
qu'on luy preparoit : & que ce pacquet luy ayant 
efté rendu pendant fon foupper, il remit à l'ouurir, 
difant ce mot, qui depuis paffa en prouerbe en 
Grèce : A demain les affaires. Vn fage homme peut 
à mon opinion pour Tintereft d'autruy, comme pour 
ne rompre indécemment compagnie ainfi que Ru- 
fticus, ou pour ne difcontinuer vn autre affaire d'im- 
portance, remettre à entendre ce qu'on luy apporte 
de nouueau : mais pour fon intereft ou plaifir parti- 
culier, mefmes s'il eft homme ayant charge publique; 
pour ne rompre fon difner, voyre ny fon fonineil, il 
eft inexcufable de le faire. Et anciennement eftoit à 
Rome la place Confulaire, qu'ils appelloyent, la plus 
honorable à table, pour eftre plus à deliure, & plus 
acceffible à ceux qui furuiendroyent, pour entretenir 
celuy qui y feroit affis.Tefmoignage, que pour eftre 
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à cable, ils ne fe deparcoyent pas de l'encremife 
d'autres affaires & furuenances. Mais quand tout eil 
di£t, il eft malaifé es aâions humaines, de donner 
règle fi iufte par difcours de raifon^ que la Fortune 
n'y maintienne fon droid. 




De la Conjcience, 



CHAPITRE V. 




OYAGEANT vn iout, mon frère 
Sieur de la Brouffe &moy, durant 
noz guerres ciuiles, nous rencon- 
trafmes vn Gentilhomme de bon- 
ne façon : il eftoit du party con- 
traire au noftre, mais ie n'en fça- 
uois rien, car il fe contrefaifoit 
autre. Et le pis de ces guerres, c'eft, que les chartes 
font fi méfiées, voftre ennemy n'eftant diftingué d'auec 
vous d'aucune marque apparente, ny de langage, ny 
de port, nourry en mefmes loix, mœurs & mefme 
air, qu'il eft mal-aifé d'y euiter confufion & defor- 
dre. Cela me faifoit craindre à moy-mefme de r'en- 
contrer nos trouppes, en lieu où ie ne fufle cogneu, 
pour n'eftre en peine de dire mon nom, & de pis à 
Taduanture. Comme il m'eftoit autrefois aduenu : 
car en vn tel mefcompte, ie perdis & hommes & che- 
uaux, & m'y tua Ion miferablement, entre autres^ 
vn page Gentil-homme Italien, que ie nourrifTois 
foigneufement ; & fut eftainte en luy vne trelbelle 
enfance, & pleine de grande efperance. Mais cettuy-cy 
en auoit vne frayeur fi efperduë, & ie le voyois fi 
mort à chafque rencontre d'hommes à cheual, & paf- 
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fage de villes, qui tenoient pour le Roy, que ie de- 
uinay en fin que c^eftoienc alarmes que fa confcience 
luy donnoit. Il fembloit à ce pauure homme qu'au 
crauers de fon mafque & des croix de fa cazaque on 
iroit lire iufques dans fon cœur, fes fecrettes inten- 
tions. Tant eft merueilleux l'effort de la confcience. 
Elle nous fait trahir, accufer, & combattre nous 
mefmes, & à faute de tefmoing étranger, elle nous 
produit contre nous, 

Occultum quatuns animo tortore JLagellum, 

Ce conte eil en la bouche des enfans. BeiTus Pœonien 
reproché d'auoir de gayeté de cœur abbatu vn nid de 
moineaux, & les auoir tuez : difoit auoir eu raifon, 
par ce que ces oyfillons ne ceffoient de Taccufer fauce- 
ment du meurtre de fon père. Ce parricide iufques 
lors auoit efté occulte & inconnu : mais les furies 
vengereffes de la confcience, le firent mettre hors 
à celuy mefmes qui en deuoit porter la pénitence. 
Hefiode corrige le dire de Platon, que la peine fuit 
de bien près le péché : car il dit qu'elle naift en l'in- 
ttant & quant & quant le péché. Quiconque attent 
la peine, il la fouffre, & quiconque l'a méritée, l'attend. 
La mefchanceté fabrique des tourmens contre foy. 

Malum confilium confultori pejflmum. 

Comme la mouche guefpe picque & offence autruy, 
mais plus foy-mefme, car elle y perd fon efguillon 
& fa force pour iamais ; 

vitâfque in vulnere ponunt. 
Les cantharides ont en elles quelque partie qui fert 
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contre leur poifon de contrepoifon, par vne contra- 
riété de nature. Audi à mefme qu'on prend le plaifir 
au vice, il s'engendre vn defplaifir contraire en la 
confcience, qui nous tourmente de plufieurs imagi- 
nations pénibles, veillans & dormans, 

Quippe vhi fe multi per fomnia fape loquentes 
Aut morho délirantes procraxe ferantur^ 
Et celata diu in médium peccata dediffe. 

ApoUodorus fongeoic qu'il fe voyoit efcorcher par les 
Scythes, & puis bouillir dedans vne marmitte, & que 
fon cœur murmuroit en difanc ; le te fuis caufe 
de tous ces maux. Aucune cachette ne fert aux mef- 
chans, difoit Epicurus, par ce qu'ils ne fe peuuent 
afleurer d'eftre cachez, la confcience les defcouuranf 
à eux mefmes, 

prima efi hœc vltio^ quod fe 
Indice nemo nocens abfoluitur. 

Comme elle nous remplit de crainte, auili fait elle 
d'aflèurance & de confiance. Et ie puis dire'auoir 
marché en plufieurs hazards, d'vn pas bien plus 
ferme, en confideration de la fecrette fcience que 
i'auois de me volonté & innocence de mes deffeins. 

Confcia mens vt cuique fua eftj ita concipit intra 
Pe£lora pro foBko fpémque metûmque fuo. 

Il y en a mille exemples : il fufSra d'en alléguer trois 
de mefme perfonnage. Scipion eflant vn iour accufé 
deuant le peuple Romain d'vne accufation impoi^ 
tante, au lieu de s'excufer ou de flatter fes iuges : D 
vous fiera bien, leur dit-il, de vouloir entreprendre 

II. 4 
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de iuger de k tefte de celuy, par le moyen duquel 
vous auez l'auchorité de iuger de tout le monde. Et 
vn'autre fois, pour toute refponce aux imputations 
que luy ftiettoit fus vn Tribun du peuple, au lieu de 
plaider fa caufe : Allons, dit-^il, mes citoyens, allons 
rendre grâces aux Dieux de la victoire qu'ils me 
donnèrent contre les Carthaginois en pareil iouf que 
ccttuy-cy. Et fe mettant à marcher deuant vers 
le temple, voylà toute raflêmblée, & fon accufateur 
mefmes à fa fuitte. Et Petilius ayant efté fufcité par 
Caton pour luy demander compte de l'argent manié 
en la prouince d'Antioche, Scipion eftant venu au 
Sénat pour cet effeft, produifit le liure des raifons 
qu'il auoit deflbubs fa robbe, & dit, que ce liure en 
contenoit au vray la recepte & la mife : mais comme 
on le luy demanda pour le mettre au greflFe, il le 
refufa, difant, ne fe vouloir pas faire cette honte à 
foy-mefme : & de fes mains en la prefence du Sénat 
le defchira & mit en pièces. le ne croy pas qu'vne 
ame cauterizée fçeuft contrefaire vne celle afleurance : 
il auoit le cœur trop gros de nature, & accoutumé 
à trop haute fortune, dit Tite Liue, pour fçauoir 
eftre criminel, & fe démettre à la baflëiTe de defifendre 
fon innocence. C'eft vne dangereufe inuention que 
celle des géhennes, & femble que ce foit plufloft vn 
eflay de patience que de vérité. Et celuy qui les peut 
fouffrir, cache la vérité, & celuy qui ne les peut 
foufiFrir. Car pourquoy la douleur me fera elle plu- 
floft confefler ce qui en eft, qu'elle ne me forcera de 
dire ce qui n'eft pas? Et au rebours, û celuy qui n'a 
pas faid ce dequoy on Taccufe, eft affcB patient pour 
fupporter ces tourments, pourquoy ne le fera celuy qui 
Ta faift, vn fi beau guerdon, que de la vie, luy eftant 
propofé? le penfe que le fondement de cette inuen- 
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cion, vient de la conftderation de l'effort de la con- 
fcience. Car au coulpable il femble qu'elle aide à la 
torture pour luy faire confeiTer fa faute, & qu'elle 
raffoiblifTe : & de l'autre part qu'elle fortifie l'inno- 
cent contre la torture. Pour dire vray, c'eft vn moyen 
plein d'incertitude & de danger. Que ne diroit on, 
que ne feroit on pour fuyr à fi griefues douleurs^ 

Etiam innocentes cogû mentiri dolor. 

D'où il aduient, que celuy que le iuge a géhenne pour 
ne le faire mourir innocent, il le face mourir & inno- 
cent & géhenne. Mille & mille en ont chargé leur 
tefte de faulces confeffions. Entre lefquels ie loge 
Philotas, conilderant les circonftances du procez 
qu'Alexandre luy fit, & le progrez de fa géhenne. 
Mais tant y a que c'eft, dit-on, le moins mal que 
l'humaine foibleflè aye peu inuenter : bien inhu- 
mainement pourtant, & bien inutilement à mon ad- 
uis. Plufieurs nations moins barbares en cela que la 
Grecque & la Romaine, qui les appellent ainfin, 
eftiment horrible & cruel de tourmenter & defrompre 
vn homme, de la faute duquel vous eftes encore en 
doubte. Que peut il mais de voftre ignorance? Eftes 
vous pas iniuftes, qui pour ne le tuer fans occaiion, 
luy faites pis que le tuer? Qu'il foit ainfi, voyez 
combien de fois il ayme mieux mourir fans raifon, 
que de paffer par cette information plus pénible que 
le fupplice, & qui fouuent par fon afpreté deuance 
le fupplice, & l'exécute. le ne fçay d'où ie tiens ce 
conte, mais il rapporte exadement la confcience de 
noftre iuftice. Vne femme de village accufoit deuant 
le General d'armée, grand iufticier, vn foldat, pour 
auoir arraché à fes petits enfants ce peu de bouillie 
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qui luy reftoic à les fubftanter, cette armée ayant 
tout rauagé. De preuue il n'y en auoit point. Le 
General après auoir fommé la femme, de regarder 
bien à ce qu'elle difoit, d'autant qu'elle feroit coul- 
pable de Ton accufation, û elle mentoit : & elle per- 
îiftant, il fit ouurir le ventre au foldat, pour s'efclair- 
cir de la vérité du faid : & la femme fe trouua auoir 
raifon. Condemnation inilruâiue. 




De l'exercitatùin. 



L efl malùfé que le difcours 
&rinftruftion, encore que noftre 
créance s'y applique voloncîers, 
foyent aflez puiiTants pour nous 
acheminer iufques à l'aflion, fi 
outre cela nous n'exerçons & for- 
rooQS nollre ame par expérience 
au train, auquel nous la voulons renger : autrement 
quand elle fera au propre des effecs, elle s'y crou- 
uera fans doute empefchée. Voylà pourquoy parmy 
les Philofophes, ceux qui ont voulu atteindre à quel- 
que plus graîuie excellence, ne fe font pas contentez 
d'attendre à couuert & en repos les rigueurs de la 
Fortune, de peur qu'elle ne les furprinftinexperimen- 
tez & nouueaux au combat : aîns ils luy font allez au 
deuant, & fe font iectez à efcient à la preuue des 
diiKcultez. Les vns en ont abandonné les Tichellès, 
pour s'exercer à vne pauureté volontaire : les autres 
ont recherché le labeur, & vne aufterité de vie 
pénible, pour fe durcir au mal & au trauail : d'autres 
fe font priuez des parties du corps les plus chères, 
comme de la veue & des membres propres à la gene- 
radoQ, de peur que leur feruicc trop plaifant & trop 
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mol, ne relafchaft & n'accendrift la fermeté de leur 
ame. Mais à mourir, qui eft la plus grande befoigne 
que nous ayons à faire, l'exercication ne nous y peut 
ayder. On fe peut par vfage & par expérience forti- 
fier contre les douleurs, la honte, Tindigence, & tels 
autres accidents : mais quant à la mort, nous ne la 
pouuons eflayer quVne fois : nous y fommes tous 
apprentifs, quand nous y venons. Il s'eft. trouué 
anciennement des hommes C excellens mefnagers du 
temps, qu'ils ont effayé en la mort mefme, de la 
goufter & fauourer : & ont bandé leur efprit, pour 
voir que c'eftoit de ce pafTage : mais ik ne font pas 
reuenus nous en dire les nouuelles» 

nemo exper^itus ^itxat 
Frigida quem femel efi vitai pouf a féquuta, 

Canius Iulius noble Romain, de vertu & fermeté 
finguliere, ayant efté condamné à la mort par ce 
marault de Caligula : outre plufieurs merueilleufes 
preuues qu'il donna de fa refolution, comme il eftoit 
fur le poinft de fouffrir la main du bourreau, vn 
Philofophe fon amy luy demanda : Et bien Canius, 
en quelle démarche eft à cette heure voftre ame ? que 
fait elle^ en quels penfemens eftes vous? le penfois, 
luy refpondit-il, à me tenir preft & bandé de toute 
ma force, pour voir, fi en cet iriftant de la mort, fi 
court & fi brief, ie pourray apperceuoir quelque 
deflogement de Tame, & fi elle aura quelque reffen- 
timent de fon yfîuë, pour, £1 i'en aprens quelque 
chofe, en reuenir donner après, fi ie puis, aduertif- 
fement à mes amis. Ceftuy-cy philofophe non feule- 
ment iufqu'à la mort, mais en la mort mefme. 
Quelle affeurance eftoit-ce, & quelle fierté de cou- 
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iiftge, de vouloir que f* mon luy feruift de leçon, 
& auoir loifir de penfer ailleurs en vn û grand ^atre> 

ius hoc animi morUntis h^h^hat, 

n me femble toutesfois qu'il y a quelque taçoa de 
nous appriuoifer à elle, & de Teflayer aucunement. 
Nous en pouuons auoir experiience, finon entière 
& parfaiôe : aumoins tellequ'ellenefoic pa$ inudle, 
& qui nous rende plus fortifiez & aiïeurez. Si qous 
ne la pouuon$ ioindre, nous la pouuon^ approcher, 
nous la pouuons reconnoiftre : &0 nous ne donnons 
iufques à fon fort, aumoins verrons nous & en pra- 
tiquerons les aduenuës. Ce n'eft^pas fans raifon 
qu'on nous fait regarder à nojdr^^^inimeil mefme, 
pour la reiTemblance qu'il a de la mort. Combien 
facilement nous pafibns du yeiller au dormir, auec 
combien peu d'interefl nous perdons la connoiiTance 
de la lumière & de nous! A Taduenture pourroit 
fembler inutile & contre Nature la faculté du fom- 
meil, qui nous priue de toute aftion & de tout fen- 
timent, n'eftoit que par iceluy Nature nous inftruid, 
qu'elle nous a pareillement faids pour mourir, que 
pour viure, & dés la vie nous prefente l'éternel eitat 
qu'elle nous garde après icelle, pour nous y accou- 
ftumer & nous eu ofter la crainte. Mais ceux qui font 
tombez par quelque violent accident en défaillance 
de cœur, & qui y ont perdu tous fendmens, ceux là 
à mon aduis ont efté bien près de voir fon vray 
& naturel vifage. Car quant à l'inflant & au poind du 
paffage, il n'eft pas à craindre^ qu'il porte auec foy 
aucun trauail ou defplaifir : d'autant que nous ne 
pouuons auoir nul fentiment, fans Ipifir. Nos fouf- 
firances ont befoing de temps, qui eft fi court .& fi 
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précipice en la more, qu'il faut necefTairement qu'elle 
foie infenfible. Ce font les approches que nous auons 
à craindre : & celles-là peuuent tomber en expé- 
rience. Plufieurs chofes nous femblent plus grandes 
par imagination, que par effeft. Fay paffé vne bonne 
partie de mon aage en vne parfaite & entière fanté : 
ie dy non feulement entière^ mais encore allègre 
& bouillante. Cet eilat plein de verdeur & de fefte, 
me faifoit trouuer fi horrible la confideration des 
maladies, que quand ie fuis venu à les expérimenter, 
i'ay trouué leurs pointures molles & lafches au prix 
de ma crainte. Voicy que i'efpreuue* tous les iours : 
Suif-ie à couuert chaudement dans vne bonne fale, 
pendant qu'il fe pafle vne nuid orageufe & tempe- 
fteufe : ie m'eftonne & m'afflige pour ceux qui font 
lors en la campaigne : y fuil'-ie moy-mefme, ie ne 
defire pas feulement d'eftre ailleurs. Cela feul, d'eftre 
toufiours enfermé dans vne chambre, me fembloit 
infupportable : ie fus incontinent dreffé à y eftre 
vne femaine, & vn mois, plein d'émotion, d'altéra- 
tion & de foiblefTe : & ay trouué que lors de ma 
fanté, ie plaignois les malades beaucoup plus, que ie 
ne me trouué à plaindre moy-mefme, quand i'en fuis ; 
& que la force de mon apprehenfion encheriffoit 
près de moitié l'efTence & vérité de la chofe. l'efpere 
qu'il m'en aduiendra de mefme de la mort : & qu'elle 
ne vaut pas la peine que ie prens à tant d'apprefts 
que ie drèffe, & tant de fecours que i' appelle 
& affemble pour en fouftenir l'eiSbrt. Mais à toutes 
aduantures nous ne pouuons nous donner trop 
d'auantage. Pendant nos troifiefmes troubles, ou 
deuxiefmes, il ne me fouuient pas bien de cela, 
m'eftant allé vn iour promener à vne lieuë de chez 
moy, qui fuis ailis dans le moiau de tout le trouble 
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des guerres ciuiles de France; eftimant eftre en 
toute feureté, & fi voifin de ma retraite, que ie 
n'auoy point befoin de meilleur équipage, i'auoy 
pris vn cheual bien aifé, mais non guère ferme. A 
mon retour, vne occafion foudaine s'eftant prefentée 
de m'aider de ce cheual à vn feruice, qui n'eftoit 
pas bien de fon vfage, vn de mes gens grand 
& fort, monté fur vn puiilant rouflin, qui auoit vne 
bouche defefperée, frais au demeurant & vigoureux, 
pour faire le hardy & deuancer fes compaignons, 
vint à le pouffer à toute bride droid dans ma route, 
& fondre comme vn coloffe fur le petit homme 
& petit cheual, & le foudroyer de fa roideur & de fa 
pefanteur, nous enuoyant 1 vn & Tautre les pieds 
contre-mont : fi que voila le cheual abbatu & couché 
tout eftourdy, moy dix ou douze pas au delà, 
eftendu à la renuerfe, le vif âge tout meurtry & tout 
efcorché, mon efpée que i'auoy à la main, à plus 
de dix pas au delà, ma ceinture en pièces, n'ayant 
ny mouuement, ny fentiment, non plus quVnefouche. 
C'eftle feulefuanouiffement que i'aye fenty, iufquesà 
cette heure. Ceux qui eftoient auec moy, après auoir 
effayé par tous les moyens qu'ils peurent, de me 
faire reuenir, me tenans pour mort, me prindrent 
entre leurs bras, & m'emportoient auec beaucoup 
de difficulté en ma maifon, qui eftoit loing de là, 
enuiron vne demy lieuë Françoife. Sur le chemin, 
& après auoir efté plus de deux groffes heures tenu 
pour trefpaffé, ie commençay à me mouuoir & ref- 
pirer : car il eiloit tombé fi grande abondance de 
îang dans mon eftomach, que pour l'en defcharger, 
Nature eut befoin de refufciter fes forces. On me 
dreffa fur mes pieds, où ie rendy vn plein feau de 
bouillons de fang pur : & plufieurs fois par le che- 
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min, il m'en faluc faire de mefme. Par là ie com- 
mença/ à reprendre vn peu de vie, mais ce fut par 
les menus, & par vn fi long traid de temps, que 
mes premiers fendmens efloient beaucoup plus appro- 
chans de la mort que de la vie. 

Perche dubhiofa anchor àelfao ritorno 
Non s^ajfecura attonita la mente. 

Cette recordation que i'en ay fort empreinte en mon 
ame, me reprefentant fon vifage & fon idée fi près 
du naturel, me concilie aucunement à elle. Quand ie 
commença/ à y voir, ce fut dVne veuë fi trouble, fi 
foible, & fi morte, que ie ne difcernois encores rien 
que la lumière^ 

— come quel cKor apre^ or chiude 
Gli occhij mei^o tra'l fonno è Veffer defio. 

Quant aux fundions de l'ame, elles naifToient auec 
mefme progrez, que celles du corps. le me vy tout 
fanglant : car mon pourpoind efloit taché par tout 
du fang que i'auoy rendu. La première penfée qui 
me vint, ce fut que i'auoy vne harquebufade en la 
tefle : de vray en mefme temps, il s'en tiroit plu- 
fieurs autour de nous. Il me fembloit que ma vie ne 
me tenoit plus qu'au bout des léures : ie fermois les 
yeux pour ayder, ce me fembloit, à la pouffer hors, 
8l prenois plaifir à m'alanguir & à me laifTer aller. 
C'eftoit vne imagination qui ne faifoit que nager 
fuperficiellement en mon ame, aufli tendre & aufii 
foible que tout le refte : mais à la vérité non feule- 
ment exempte de defplaifir, ains méfiée à cette dou- 
ceur, que fentent ceux qui fe laiifent glifTer au fom- 
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meil. le croy que c'eft ce mefme eftat, où fe trouuent 
ceux qu'on void défatllans de foibleilè, en l'agonie 
de la mort : & tiens que nous les plaignons fans 
caufe^ eftimans qu'ils foyent agitez de griéues dou- 
leurs, ou auoir l'ame preflée de cogitations pénibles. 
C'a efté toufiourè mon aduis, contre l'opinion de 
plufieurs, & mefme d'Eftienne de la Boetie, que 
ceux que nous voyons ainfi renuerfez & affbupis aux 
approches de leur fin, ou accablez de la longueur du 
mal, ou par accident d'vne apoplexie, ou mal caduc, 

(vi morhi fape coaâus 
Ante oculos aliqais nofiros vt fulminis iÛu 
ConcidiCj & f pumas agit^ ingemiCj & frémit artusy 
Defipitj extentat neruos^ torquetufj anhdaty 
Iriconfianur &* in iaâiando memhra fatigatj) 

ou bleflez en la tefte, que nous oyons rommeller, 
& rendre par fois des foufpirs trenchans, quoy que 
nous en tirons aucuns fignes, par où. il femble qu'il 
leur refte encore de la cognoiffance , & quelques 
mouuemens que nous leur voyons faire du corps : 
i'ay toufours penfé, dif-ie, qu'ils auoient & l'ame 
& le corps enfeueli, & endormy. 

Viuit ©• eft vitœ nef dus ipfe fuœ. 

Et ne pouuois croire qu'à vn fi grand eftomiement 
de membres, & fi grande défaillance des fens, l'ame 
peuft maintenir aucune force au dedans pour fe 
recognoiftre : & que par ainfin ils n'auoient aucim 
difcours qui les tourmentait, & qui leur peuft faire 
iuger & fendr la mifere de leur condition , & que 
par confequent, ils n'eftoient pas fort à plaindre. le 
n'imagine aucun eftat pour moy ^\ infupportable 
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& horrible, que d'auoir l'ame vifuè, & affligée, fans 
moyen de fe déclarer. Comme ie dirois de ceux 
qu'on enuoye au fupplice, leur ayant couppé la 
langue : fi ce n'eftoit qu'en cette forte de mort, la 
|>lus muette me femble la mieux feante, il elle eft 
accompaignée d'vn ferme vifage & graue. Et comme 
ces miferables prifonniers qui tombent es mains 
des vilains bourreaux foldats de ce temps, defquels 
ils font tourmentez de toute efpece de cruel traide- 
ment, pour les contraindre à quelque rançon excef- 
(lue & impoflible : tenus cependant en condition 
& en lieu, où ils n'ont moyen quelconque d'expreffion 
& fignification de leurs penfées & de leur mifere. 
Les Poètes ont feint quelques Dieux fauorables à la 
deliurance de ceux qui trainoient ainfin vne mort 
languiffante : 

fume ego Diti 
Sacrum iujfa feroj téqtu ifio corpore foluo. 

Et les voix & refponfes courtes & defcoufues, qu'on 
leur arrache quelquefois à force de crier autour de 
leurs oreilles, & de les tempefter, ou des mouuemens 
qui femblent auoir quelque confentement à ce qu'on 
leur demande, ce n'eft pas tefmoignage qu'ils viuent 
pourtant, au moins vne vie entière. Il nous aduient 
ainfi fur le beguayement du fommeil, auant qu'il 
nous ait du tout faifis, de fentir comme en fonge, ce 
qui fe faift autour de nous, & fuyure les voix, dVne 
ouye trouble & incertaine, qui femble ne donner 
qu'aux bords de l'ame : & faifons des refponfes à la 
fuittedes dernières paroles, qu'on nous a dites, qui ont 
plus de fortune que de fens. Or à prefent que ie l'ay 
effayé par effed, ie ne fay nul doubte que ie n'en aye 
bien iugé iufques à cette heure. Car premièrement 
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eftant tout efuanouy, ie me trauaillois d'entr'ouurir 
mon pourpoinô à beaux ongles, car i'eftoy defarmé, 
& fi fçay que ie ne fentois en rimagination rien qui 
me bleflaft. Car il y a pluileurs mouuemens en 
nous, qui ne partent pas de noftre ordonnance. 

Semianiméfqut muant digiti^ferrumque retraçant. 

Ceux qui tombent, eflancent ainfi les bras au deuant 
de leur cheute, par vne naturelle impulfion, qui 
fait que nos membres fe preftent des oiEces, & ont 
des agitations à part de noftre difcours : 

Talciftros memorant currus ahfcinàere memhra^ 
Vt tremere in terra videatur ah artuhusj id quod 
Decidit ahfciffumj cum mens tamen atque hominis vis 
MohiUtate mali non qidt fentire dolorem. 

l'auoy mon eftomach preflTé de ce fang caillé, mes 
mains y couroient d'elles mefmes, comme elles font 
fouuent, où il nous démange, contre l'aduis de noftre 
volonté. Il y a pluileurs animaux, & des hommes 
meûnes, après qu'ils font trefpaflez^ aufquels on 
voit reflerrer & remuer des mufcles. Chacun fçait 
par expérience, qu'il a des parties qui fe branflent, 
dreffent & couchent fouuent fans fon congé. Or ces 
paffions qui ne nous touchent que par Tefcorfe, ne 
fe peuuent dire noftres. Pour les faire noftres, il 
faut que l'homme y foit engagé tout entier : & les 
douleurs que le pied ou la main fentent pendant que 
nous dormons, ne font pas à nous. Comme i'appro- 
chay de chez moy, où l'alarme de ma cheute auoit 
défia couru, & que ceux de ma famille m'eurent 
rencontré, auec les cris accouftumez en telles chofes : 
non feulement ie refpondois quelque mot à ce qu'on 
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me demandoic, mais encore ils difenc que ie m'aduifay 
de commander qu'on donnaft vn cheiûd à ma femme, 
que ie voyoy s'empeftrer & fe cracafler dans le che- 
min, qui eft moncueux & mal-aifé. Il femble que 
cette confideradon deuft partir d'vne ame efueillée; 
fi eft-ce que ie n'y eftois aucunement : c'eftoyent des 
penfemens vains en nuë, qui eiloyent efmeuz par les 
îens des yeux & des oreilles : ils ne venoyent pas de 
chez moy. le ne fçauoy pourtant ny d'où ie venoy, 
ny où i'aloy, ny ne pouuois poifer & confiderer ce 
qu'on me demandoit : ce font de légers effeâs, que 
les fens produyfoyent d'eux mefmes, comme d'vn 
yfage : ce que l'ame y preftoit, c'eftoit en fonge, 
touchée bien légèrement, & conune léchée feulement 
& arrofée par la molle impreflion des fens. Cepen- 
dant mon afliette eftoit à la vérité tref-douce 
& paifible : ie n'auoy aiHidion ny pour autruy ny 
pour moy : c'eftoit vne langueur & vne extrême 
foiblefTe, fans aucune douleur. le vy ma maifon 
fans la recognoiftre. Quand on m'eut couché, ie 
fenty vne infinie douceur à ce repos : car i'auoy 
efté vilainement tiraflé par ces panures gens, qui 
auoyent pris la peine de me porter fur leurs bras, 
par vn long & tref-mauuais chemin, & s'y eftoient 
laffez deux ou trois fois les vns après les autres. On 
me prefenta force remèdes, dequoy ie n'en receuz 
aucun, tenant pour certain, que. i'eftoy bleffé à mort 
par la tefte. C'euft efté fans mentir vne mort bien 
heureufe : car la foibleflè de mon difcours me gar- 
doit d'en rien iuger, & celle du corps d'en rien fen- 
tir. le me laiflby couler fi doucement, & d'vne 
façon fi molle & fi aifée, que ie ne fens guère autre 
action moins poifante que ceUe4a eft<Mt. Quand ie 
vins à reuiure, & à reprendre mes forces, 
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Vt tandem fenfus conaaluere mei^ 

qui fut deux ou trois heures après, ie me fenty tout 
d'vn train rengager aux douleurs, ayant les membres 
tous moulus & froiffez de ma cheute, & en fus fi 
mal deux ou trois nuits après, que i'en cuiday 
remourir encore vn coup : mais dVne mort plus 
vifue, & me fens encore de la fecoufTe de cette 
froiffure. le ne veux pas oublier cecy, que la der- 
nière chofe en quoy ie me peuz remettre, ce fut la 
fouuenance de cet accident : & me fis redire plu- 
, fleurs fois, où i'aloy, d'où ie venoy, à quelle heure 
cela m'eftoit aduenu, auanc que de le pouuoir con- 
ceuoir. Quant à la façon de ma cheute, on me la 
cachoit, en faueur de celuy, qui en auoit elle caufe, 
& m'en forgeoit on d'autres. Mais long temps après, 
& le lendemain, quand ma mémoire vint à s'en- 
tr'ouurir, & me reprefenter Teftat, où ie m'eftoy 
trouué en l'inftant que i'auoy aperçeu ce cheual 
fondant fur moy (car ie Tauoy veu à mes talons, 
& me tins pour mort : mais ce penfement auoit efté 
fl foudain, que la peur n'eut pas loiiir de sY engen- 
drer) il me fembla que c'eftoit vn efclair qui me 
frapoit l'ame de fecouflè, & que ie reuenoy de 
l'autre monde. Ce conte d'vn euénement fi léger, eft 
aflëz vain, n'eftoit l'inftrudion que i'en ay tirée 
pour moy : car à la vérité pour s'apriuoifer à la 
mort, ie trouue qu'il n'y a que de s'en auoifiner. Or, 
comme dit Pline, chacun eft à foy-mefmes vne très 
bonne difcipline, pourueu qu'il ait la fuffifance de 
s'efpier de près. Ce n'eft pas icy ma doftrine, c'eft 
mon eftude : & n'eft pas la leçon d'autruy, c'eft la 
mienne. Et ne me doibton pourtant fçauoir mauuais 
gré, fi ie la communique. Ce qui me fert, peut aufiî 
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par accident feruîr à vn autre. Au demeurant, ie ne 
gafte rien, ie n'vfe que du mien. Et fi ie fay le fol, 
c'eft à mes defpends, & fans Tintereft de perfonne : 
car c'eft en follie, qui meurt en moy, qui n'a 
point de fuitte. Nous n'auons nouuelles que de deux 
ou trois anciens, qui ayent battu ce chemin : & fi 
ne pouuons dire, fi c'eft du tout en pareille manière 
à cette-cy, n'en connoifTant que les noms. Nul 
depuis ne s'eft ietté fur leur trace. C'eft vne efpi- 
neufe entreprinfe, & plus qu'il ne femble, de fuyure 
vne alleure fi vagabonde, que celle de noftre efprit : 
de pénétrer les profondeurs opaques de fes replis 
internes : de choifir & arrefter tant de menus airs 
de fes agitations : & eft vn amufement nouueau 
& extraordinaire, qui nous retire des occupations 
communes du monde : ouy, & des plus recommandées. 
Il y a plufieurs années que ie n'ay que moy pour vifée 
à mes penfées, que ie ne contreroUe & n'eftudie que 
moy. Et fi i'eftudie autre chofe, c'eft pour foudain 
le coucher fur moy, ou en moy, pour mieux dire. Et 
ne me femble point faillir, fi, comme il fe faid des 
autres fciences, fans comparaifon moins vtiles, ie fay 
part de ce que i'ay apprins en cette cy : quoy que je 
ne me contente guère du progrez que i'y ay faid. Il 
n'eft defcription pareille en difficulté, à la defcrip- 
tion de foy-mefmes, ny certes en vtilité. Encore fe 
faut il teftonner, encore fe faut il ordonner & renger 
pour fortir en place. Or ie me pare fans cefle : car 
ie me defcris fans ceiTe. La couftume a faid le parler 
de foy, vicieux : & le prohibe obftinéement en hayne 
de la ventance, qui femble toufiours eftre attachée 
aux propres tefmoignages. Au lieu qu'on doit mou- 
cher l'enfant, cela s'appelle Tenafer, 
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In vicium ducit culpa fuga. 

le crouue {^us de mal que de bien à ce remède. 
Mais quand il feroic vray, que ce fuft necefTairement^ 
prefomption, d'entretenir le peuple de foy : ie ne 
doy pas fuyuant mon gênerai deflein, refufer vne 
aâion qui publie cette maladiue qualité,/puis qu'elle 
eft en moy : & ne doy cacher cette faute, que i'ay 
non feulement en vfage, mais en profeffion. Toutesfois 
à dire ce que i'en croy, cette couftume a tort de 
condamner le vin, par ce que plufieurs s'y enyurent. 
On ne peut abufer que des choies qui font bonnes. 
Et croy de cette règle, qu'elle ne regarde que la 
populaire de&illancé. Ce font brides à veaux, def- 
quelles ny les Sainds, que nous oyons il hautement 
parler d'eux, ny les Philofophes, ny les Théologiens 
ne fe brident. Ne fay-ie moy, quoy que ie foye auffi 
peu Tvn que l'autre. S'ils n'en efcriuent à point 
nommé, aumoins, quand l'occafion les y porte, ne 
feignent ils pas de fe ietter bien auant fur le trottoir. 
Dequoy traitte Socrates plus largement que de foy? 
A quoy achemine il plus fouuent les propos de fes 
difciples, qu'à parler d'eux, non pas de la leçon de 
leur liure, mais de l'eftre & branle de leur ame? 
Nous nous difons religieufement à Dieu, & à noftre 
confefTeur, comme noz voifins à tout le peuple. 
Mais nous n'en difons, me refpondra-on, que les 
accufations. Nous difons donc tout : car noftre 
vertu mefme eft fautiere & repentable. Mon meftier 
& mon art, c'eft viure. Qui me défend d'en parler 
félon mon fens, expérience & vfage : qu'il ordonne 
à l'architede de parler des baftimens non félon foy, 
mais félon fon voifin , félon la fcience d'vn autre, 
non félon la fienne. Si c'eft gloire, de foy-mefme 
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publier fes valeurs, que ne mec Cicero en auant l'élo- 
quence de Hortenfe; Hortenfe celle de Cicero > A 
Taduencure entendenc ils que ie tefmoigne de moy 
par ouurage & effeâs, non nuemenc par des paroles. le 
peins principalement mes co^cacions, fubied informe, 
qui ne peut tomber en produâion ouuragere. A toute 
peine le puis ie coucher en ce corps aëré de la voix. 
Des plus fages hommes, & des plus deuocs, ont 
vefcu fuyants tous apparents eSeds. Les c^eds 
diroyent plus de la Fortune, que de moy. Ils tef- 
moignent leur roolle, non pas le mien, fi ce n*eft 
conieôuralement & incercainement. Efchantillons 
d'vne montre particulière. le m'eftalle entier : c'eft vn 
Jkeletosy où dVne veuë les veines, les mufcles, les 
tendons paroiflent, chafque pièce en fon fiege. 
L'effed de la toux en produifoit vne partie : l'ef- 
feâ de la palleur ou battement de cœur vn'autre, 
&doubteufement. Ce ne font mesgeftes quei'efcris; 
c'eft moy, c'eft mon efferice. le tien qu'Û faut eftre 
prudent à eftimer de foy, & pareillement confcien- 
deux à en tefmoigner : foit bas, foit haut, indiffé- 
remment. Si ie me fembloy bon & fage tout à fait, 
ie l'entonneroy à pleine tefte. De dire moins de foy, 
qu'il n'y en a, c'eft fottife, non modeftie : fe payer 
de moins, qu'on ne vaut, c'eft lafcheté & pufillani- 
mité félon Ariftote. Nulle vertu ne s'ayde de la fauf- 
feté : & la vérité n'eft iamais matière d'erreur. De 
dire de foy plus qu'il n'en y a, ce n'eft pas toufiours 
prefomption, c'eft encore fouuent fottife. Se com- 
plaire outre mefure de ce qu'on eft, en tomber en 
amour de foy indifcrete, eft à mon aduis la fub- 
ftance de ce vice. Le fupreme remède à le guarir, 
c'eft fsdre tout le rebours de ce que ceux icy 
ordonnent, qui en défendant le parler de foy, 
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défendent par confequent encore plus de penfer à 
foy. L'orgueil gift en la penfée : la langue n^ peut 
auoir quVne bien légère part. De s'amufer à îby, il 
leur femble que c'eft fe plaire en foy : de fe 
hanter & prattiquer, que c'eft fe trop chérir. Mais 
cet excez naift feulement en ceux qui ne fe taftent 
que fuperficiellement, qui fe voyent après leurs 
affaires, qui appellent refuerie & oyfiueté de s'entre- 
tenir de foy, & s'eftoffer&baftir, faire des chafteaux 
en Efpaigne : s'eftimants chofe tierce & eftrangere à 
eux mefmes. Si quelcun s'enyure de fa fcience, 
regardant fouz foy : qu'il tourne les yeux au deflus 
vers les fiecles paffez, il baiffera les cornes, y trou- 
uant tant de milliers d'efprits, qui le foulent aux 
pieds. S'il entre en quelque flateufe prefompdon de 
la vaillance, qu'il fe ramentoiue les vies de Scipion, 
d'Epaminondas, de tant d'armées, de tant de peu^s, 
qui le kiflênt fi loing derrière eux. Nulle particu- 
lière qualité n'enorgeuillira celuy, qui mettra quand 
& quand en compté, tant d'imparfaittes & foibles 
quailitez autres, qui font en luy , & au bout, la nihi- 
lité de l'humaine condition. Parce que Socrates auoit 
feul mordu à certes au précepte de fon Dieu, de fe 
connoiftre, & par cet eftude eftoît arriué à fe mef- 
prifer, il fut eftimé feul digne du nom de Sage. 
Qui fe connoiftra ainfi, qu'il fe donne hardiment à 
connoiftre par fa bouche. 




Des rteomptnfet ifkoniuur. 



CHAPITRE < 




Evx qui efcriuent la vie d'Au- 
giifte CxTar, remerquent cecy en 
fi difcipline militaire, que des 

dons il efloit raerueLUeuTemenc 
libéral enuers ceux qui le meri- 
:n[ : mais que des pures recom^ 
penfes d'honneur il en eftoit bien 
autant efpargnanc. Si eft-ce qu'il auoit efté luy 
mefme gratifié par fon oncle, de toutes les recom- 
penfes militaires, auant qu'il eufl iamais elle à la 
guerreiy^'a efté vne belle inuention, & receuëenla 
plus pari des polices du monde, d'eftablir certaines 
merques vaines & fans prix, pour en honnorer 
& recompenfer la vertu : comme font les couronnes 
de laurier, de chefne, de meurte, la forme de certain 
veftement, le priuîlege d'aller en coche par ville, ou 
de nuit auecques flambeau, quelque aflieie parti- 
culière aux aiïemblées publiques, la prerogadue 
d'aucuns furnoms & titres, certaines merques aui 
armoiries, & chofes femblables, dequoy l'vfage a 
efté diuerfement receu félon l'opinion des nadons, 
&dure encores. Nous auons pour noftre part, &plu- 
fieurs de nos voifins, les ordres de cheualerie, qui ne 
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font eftablis qu'à cette fin. C'eft à la vérité vne bien 
bonne & profitable couftume, de trouuer moyen de 
recognoiftre la valeur des hommes rares & excellens, 
& de les contenter & fatisfaire par des payemens, 
qui ne chargent aucunement le publiq, & qui ne 
couftent rien au Prince. Et ce qui a efté toufiours 
conneu par expérience ancienne, & que nous auons 
autrefois aufli peu voir entre nous, que les gens de 
qualité auoyent plus de ialoufie de telles recom- 
penfes, que de celles où il y auoit du guain & du 
profit, cela n'eft pas fans raifon & grande appa- 
rence. Si au prix qui doit eftre Amplement d'honneur, 
on y mefle d'autres commoditez, & de la richefîe : 
ce meflange au lieu d'augmenter l'eftimation, il la 
rauale & en retranche. L'ordre Sainét Michel, qui 
a efté fi long temps en crédit parmy nous, n'auoit 
point de plus grande commodité que celle-là, de 
n'auoir communication d'aucune autre commodité. 
Cela faifoit, qu'autre-fois il n'y auoit ne charge ny 
eftat, quel qu'il fuft, auquel la Noblefle pretendift 
auec tant de defir & d'affedion, qu'elle faifoit à 
l'ordre, ny qualité qui apportaft plus de refpeft 
&de grandeur : la vertu embraflant & afpirant plus 
volontiers à vne recompenfe purement fienne, plu- 
ftoft glorieufe, qu'vtile. Car à la vérité les autres 
dons n'ont pas leur vfage fi digne, d'autant qu'on 
les employé à toute forte d'occafions. Par des 
richeflès on fatisfaiét le feruice dVn valet, la dili- 
gence d'vn courrier, le dancer, le voltiger, le parler, 
& les plus viles offices qu'on reçoiue : voire & le 
vice s'en paye, la flaterie, le maquerelage, la trahi- 
fon : ce n'eft pas merueille fi la vertu reçoit & defire 
moins volontiers cette forte de monnoye com- 
mune, que ceUe qui luy eft propre & particulière. 
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toate noble &genereufe. Augufte auoic raifcm d'eftre 
beaucoup plus meûuger & efpargnanc de cecte-cy, 
que de Tautre : d'autant que Thomieur, c'eft vn pri- 
uilege qui tire fa principale eiTence de la rareté : 
& la vertu meûne. 

Cui malus e0 rumo, qids homu tfft potefi? 

On ne remerque pas pour la recommandation d'vn 
homme, qu'il ait foin de la nourriture de les enfiins, 
d'autant que c'eft vne adion commune, quelque iufie 
qu'elle foit : non plus qu'm grand arbre, oùlaforeft 
eft toute de mefmes. le ne penle pas qu'aucun citoyen 
de Sparte fe glorifiaft de fa vaillance : car c'eftoit 
vne vertu populaire en kur nation : & aufli peu de 
la fidélité & mefpris des richefles. Il n'efchott pas de 
recompenfe à vne vertu, pour grande qu'elle foit, 
(pii eft paflëe en couftume ; & ne fçay auec, fi nous 
l'appellerions iamais grande, eftant commune. Puis 
donc que ces loyers d'honneur, n'ont autre prix & efti- 
mation que cette là, que peu de gens en touyffent, 
il n'eft, pour les anéantir, que d'en faire largeile. 
Quand il fe trouueroit plus d'hommes qu'au temps 
paffé, qui meritaifent noftre ordre, il n'en faloit pas 
pourtant corrompre l'eftimation. £t peut ayfément 
aduenir que plus le méritent : car il n'eft aucune 
des vertuz qui s'efpande fi ayfément que la vûllance 
militaire. Il y en a vne autre vraye, perfaide & phi» 
lofophique, dequoy ie ne parle point (& me fers de 
ce mot, félon noftre vfage) bien plus grande que 
cette cy, & plus pleine : qui eft vne force & afièu- 
rance de l'ame, mefprifant également toute forte de 
contraires accidens ; equable, vnifôrme & confiante, 
de laquelle la noftre n'eft qu'vn bien petit rayon. 
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L'yfage, TûiftitiKion, Texemple & la couilume, 
peuuenc tout ce qu'elles veulent en reftaUiflèment 
de celle, dequoy ie parle, & k rendent ayfement vul- 
gaire, comme il eft trefayfé à voir par l'expérience 
que nous en donnent nos guerres ciuiles. £t qui 
nous pourroit ioindre à cette heure, & acharner à 
vne entreprife commune tout noftre peuple, nous 
ferions refleurir noftre ancien nom militaire. Il eft 
bien certain, que la recompenfe de l'ordre ne touchok 
pas' au temps paffè feulement la vaillance, elle regar- 
doit plus loing. Ce n'a iamais efté le payement d'vn 
valeureux foldat, mais d'vn Capitaine fameux. La 
fcience d'obeïr ne meritoit pas vn loyer fi hono- 
rable : on y requeroi^ anciennement vne expertife 
bellique plus vniuerfelle, & qui embraflaft la plus 
part & plus grandes parties d'vn homme militaire, 
neque enim eœdem mUitares & imperatoriœ artes 
funt, qui fuft encore, outre cela de condition accom- 
modable à vne telle dignité. Mais ie dy, quand plus 
de gens en feroyent dignes qu'il ne s'en trouuoit 
autresfois, qu'il ne Êdloit pas pourtant s'en rendre 
plus libéral: & euft mieux vallu faillir à n'en eftrener 
pas tous ceux, à qui il eftoit deu, que de perdre pour 
iamais, comme nous venons de faire, l'vfage cfvne 
inuention fi vtile. Aucun homme de cœur ne daigne 
s'auantager de ce qu'il a de commun auec plufieurs. 
£t ceux d'auiourd'huy qui ont moins mérité cette 
recompenfe, font plus de contenance de la defdai- 
gner, pour fe loger par là, au reng de ceux à qui on 
fait tort d'efpandre indignement & auilir cette 
marque qui leur eftcMt particulièrement deuë. Or de 
s'attendre en effaçant & aboliflant cette-cy, de pou- 
uoir foudain remettre en crédit, & renouueller vne 
femblable couftume, ce n'eft pas entreprinfe propre à 



72 ESSAIS DE MONTAIGNE. 



vne faifon û licendeufe & malade, qu'eft celle, où 
nous nous trouuons à prefenc : &en aduiendra que 
la dernière encourra dés fa naiflance, les incommo- 
dicez qui viennent de ruiner l'autre. Les règles de 
la difpenfation de ce nouuel ordre, auroyent befoing 
d'eftre extrêmement tendues & contraintes, pour luy 
donner authorité : & cette faifon tumultuaire n'eîl 
pas capable dVne bride courte & réglée. Outre ce 

?[u'auant qu'on luy puiiTe donner crédit, il eft be- 
oing qu'on ayt perdu la mémoire du premier, &'du 
mefpris auquel il eft cheut. Ce lieu pourroit rece- 
uoir quelque difcours fur la confideration de la 
vaillance, & différence da cette vertu aux autres : 
maisPlutarque eftant fouuent retombé fur ce propos, 
ie me meflerois pour néant de rapporter icy ce qu'il 
en dit. Cecy eft digne d'eftre confideré, que noftre 
nation donne' à la vaillance le premier degré des 
vertus, comme fon nom montre, qui vient de 
valeur : & qu'à noftre vfage, quand nous difons vn 
homme qui vaut beaucoup, ou vn homme de bien, 
au ftile de noftre Cour, & de noftre Nobleflè, ce 
n'eft à dire autre chofe quVn vaillant homme : 
d'vne taçon pareille à la Romaine. Car la générale 
appellation de vertu prend chez eux etymologie de 
la force. La forme propre, & feule, & effencielle, 
de noblefTe en France, c'eft la vacation militaire. Il 
eft vray-femblable que la première vertu qui fe 
foit faid paroiftre entre les hommes, & qui a 
donné aduantage aux vns fur les autres, c'a efté 
cette-cy : par laquelle les plus forts & courageux 
fe font rendus maiftres des plus foibles, & ont 
acquis reng & réputation particulière : d'où luy eft 
demeuré cet honneur & dignité de langage : ou bien 
que ces nations eftans tres-belliqueufes, ont donné 
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le prix à celle des vertus, qui leur eftoic plus 
familière, & le plus digne tiltre. Tout ainfi que noftre 
pallion, & cette fieureufe folicitude que nous auons 
de la chafteté des femmes, fait auffi qu'vne bonne 
femme, vne femme de bien, & femme d'honneur & de 
vertu, ce ne foit en effed à dire autre chofe pour 
nous, qu'vne fenune chafte : comme fi pour les obliger 
à ce deuoir, nous mettions à nonchaloir tous les 
autres, & leur lafchions la bride à toute autre faute, 
pour entrer en cômpofition de leur faire quitter 
cette-cy. 




'DE L'Q4FFECTICKNi '^^^ TEl^ES 

AVX ENFANTS. 



CHAPITRE ^ 



A Madame d'Efiiffuc. 



ADAHE, 11 l'eflrangeté ne me 

Tauue, Sl la oouuellecé, qui ont 

accouAumé de donner prix aus 

chofes, ie ne fors iajnais à mon 

honneur de cette fotte enire- 

prinfe ; mais elle e(l fi fanta- 

Itique, & a vu vifage C efloîgné 

de l'vfage commun, que cela luy pourra donner 

paflage. C'eft vue humeur mélancolique, & rne 

humeur par conTequent tres-ennemie de ma com- 

plexion naturelle, produite par le chagrin de la foti- 

tude, en laquelle il y a quelques années que ie 

m'elioy ietté, qui m'a mis premièrement en telle 

cette refuerie de me mefler d'efcrire. Et puis me 

trouuant entièrement defpourueu & vutde de toute 

autre matière, îe me fuis prefenté moy-mefmes à moy 

pour argument & pour fubieft. C'eft le feul liure 

au monde de fon efpece, & d'vn deOein &roufche 

& extrauaguanc. Il n'y a rien auffi en cette befoigne 
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digne d'elire remerqué que cette bizarrerie : car à 
m fubted û vain & fi vil, le meilleur ouurier du 
inonde n'euil fçeu donner façon qui mérite qu'on en 
&ce conte. Or Madame, ayant à m'y pourtraire au 
vif, i'en euffe oublié vn traiét d'importance, ii ie n'y 
eufle reprefenté l'honneur, que i'ay touûours rendu 
à vos mérites. Et I'ay voulu dire fignamment à la 
tefte de ce chapitre, d'autant que parmy vos autres 
bonnes qualitez, celle de l'amitié que vous auez 
montrée à vos eùfans, tient Tvn des premiers rengs. 
Qui fçaura l'aage auquel Monfieur d'Eftiflàc voftre 
mari vous laifTa veufue, les grands & honorables 
partis, qui vous ont elle offerts, autant qu'à Dame 
de France de voftre condition, la confiance & fer- 
meté dequoy vous auez fouflenu tant d'années & au 
trauers de tant d'efpineufes difficultez, la charge 
& conduite de leurs affaires, qui vous ont agitée par 
tous les coins de France, & vous tiennent encores 
ai&egée, l'heureux acheminement que vous y auez 
donné, par voftre feule prudence ou bonne Fortune : 
il dira aifément auec moy, que nous n'auons 
point d'exemple d'affeâion maternelle en noftre temps 
plus exprez que le vollre. le loue Dieu, Madame, 
qu'elle aye eilé fi bien employée : car les bonnes 
efperances que donne de foy Monûeur d'Elliflac 
voilre fils^ afTeurent ailèz que quand il fera en aage, 
vous en tirerez robéifTance & recdnnoiiTance d'vn 
tre>bon enfant. Mais d'autant qu'à caufe de fa pué- 
rilité, il n'a peu remerquer les extrêmes offices qu'il 
a receu de vous en il grand nombre, ie veux, ii ces 
efcrits viennent vn iour à luy tomber en main, lors 
que ie n'auray plus ny bouche ny parole qui le puiilè 
dire, qu'il reçoiue de moy ce tefmoignage en toute 
vérité : qui luy fera encore plus vifuement tefjoioi*- 
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gné par les bons effeds, dequoy fi Dieu plaid il fe 
reflentira, qu'il n'eft Gentil-homme en France, qui 
doiue plus à fa mère qu'il fait, & qu'il ne peut donner 
à l'aduenir plus certaine preuue de fa bonté, & de fa 
vertu, qu'en vous reconnoiffant pour telle. 

. S'il y a quelque loy vrayement naturelle, c'eft à 
dire quelque inftinâ:, qui fe voye vniuerfellement 
& perpétuellement empreint; aux belles & en nous, ce 
qui n'eft pas fans controuerfe, ie puis dire à mon 
aduis, qu'après le foin que chafque animal a de fa 
conferuation, & de fuir ce qui nuit, l'afFedion que 
l'engendrant porte à fon engeance, tient le fécond 
lieu en ce rang. Et parce que Nature femble nous 
l'auoir recommandée, regardant à eftendre & faire 
aller auant, les pièces fuccefliues de cette fienne 
machine : ce n'eft pas merueille, fi à reculons des 
enfans aux pères, elle n'eft pas fi grande. loint cette 
autre confideration Ariftotelique : que celuy qui 
bien faift à quelcun, l'aime mieux, qu'il n'en eft aimé. 
Et celuy à qui il eft deu, aime mieux, que celuy qui 
doibt : & tout ouurier aime mieux fon ouurage, 
qu'il n'en feroit aimé, fi l'ouurage auoit du fenti- 
ment : d'autant que nous auons cher, eftre, & eftre 
confifte en mouuement & aâion. Parquoy chafcun 
eft aucunement en fon ouurage. Qui bien fait, exerce 
vne aftion belle & honnefte : qui reçoit, l'exerce 
vtile feulement. Or l'vtile eft de beaucoup moins 
aimable que l'honnefte. L'honnefte eft ftable & per- 
manent, fourniflant à celuy qui l'a faiô, vne gratifi- 
cation conftante. L'vtile fe perd & efchappe facile- 
ment, & n'en eft la mémoire ny fi frefche ny fi 
douce. Les chofes nous font plus chères, qui nous 
ont plus coufté. Et donner, eft de plus de couft que 
le prendre. Puis qu'il a pieu à Dieu nous doiier de 
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quelque capacité de difcours, afEn que comme les 
beftesnous ne fiii&ons pas feruilemenc alTubieâis aux 
loix communes, ains que nous nous y appliquafiions 
par iugemenc & liberté volontaire : nous deuons bien 
prefter vn peu à la ûmple authorité de Nature : mais 
non pas nous laifTer tyranniquement emportera elle : 
la feule raifon doit auoir la conduite de nos incli- 
nations. Fày de ma part le gouft eftrangement moufle 
à ces propenûons, qui font produites en nous fans 
Tordonnance & entremife de noftre iugement. Comme 
fur ce fubjeâ:, duquel ie parle, ie ne puis receuoir 
cette pafiion, dequoy on embrafTe les enfans à peine 
encore naiz, n'ayants- ny mouuement en Tame, ny 
forme recognoiiTable au corps, par où ils fe puiflent 
rendre aimables : & ne les ay pas foufiert volontiers 
nourrir près de moy. Vne vraye afifedion & bien 
réglée, deuroit naiftre, & s'augmenter auec la cognoif- 
fance qu'ils nous donnent d'eux; & lors, s'ils le 
valent, la propenfion naturelle marchant quant 
& quant la raifon^ les chérir d'vne amitié vrayement 
paternelle ; & en iuger de mefme s'ils font autres, 
nous rendans touilours à la raiibn, nonobftant la force 
naturelle. Il en va fort fouuent au rebours, & le 
plus communément nous nous fentons plus efmeuz 
des trepignemens, ieux & niaiferies puériles de noz 
enfans, que nous ne faifons après, de leurs adions 
toutes formées : comme fi nous les auions aymez pour 
noflre paflè-temps, comme des guenons^ non comme 
des hommes. £t tel fournit bien libéralement de 
iouëts à leur enfance, qui fe trouue reflerré à la' 
moindre defpence qu'il leur faut eftans en aage. 
Voire il femble que la ialoufie que nous auons de 
les voir paroiftre & iouyr du monde, quand nous 
fommes à mefme de le quitter, nous rende plus 
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efpargaans & reftrains eauers eux. U sous ùScht 
qu'ils nous marchent fur les talons, comme pour 
nous foUidter de fortir. Et fi nous amons à craindre 
cela, puis que l'ordre des chofes porte qu'ils ne 
peuuenc, à dire vérité, eftre, ny viure, qu'aux deC* 
pens denoftre eftre & de noftre vie, nous ne douons 
pas nous mefler d'eftre pères. Quantàmoy,ie treuue 
que c'eft cruauté & iniuftice de ne les receuoir au 
pan^e & fodeté de noz biens, & compagnons en 
rinodligence de noz affaires domeftiques, quand ils 
en (ont capables, & de ne retrancher & reilèrrer noz 
commoditez pour jprouuoir aux leurs, puis que nous 
les auons engendrez à cet effed. C'eft iniuftice de 
voir qu'vn père vieil, cailë, & demy-mort, iouyflè 
feul à vn coing du foyer, des biens qui fuffiroient 
à l'auancement & entretien de plufieurs enfans, 
& qu'il les laifTe cependant par faute ^ de moyen, 
perdre leurs meilleures années, fans fe pouffer au 
(êruice public, & cognoiilance des hommes. On les 
iefte au defefpoir de chercher par quelque voye, 
pour iniufte qu'elle foit, à prouuoir à leur befoing. 
Comme i'ay veu de mon temps, plufieurs i^mes 
hommes de bonne maifon, fi addonnez au lardn, que 
nulle corredion les en pouuoit deftoumer. l'en 
cognois vn bien apparenté, à qui par la prière d'vn 
fien firere, tres-honnefte & braue Gentil-homme, ie 
parlay vne fois pour cet efied. U me refpondit 
& confefla tout rondement, qu'il auoit efté acheminé 
à cett'ordure, par la rigueur & auarice de fon père ; 
mais qu'à prefent il y eftoit fi accouftumé, qu'il ne 
s'en pouuoit garder. Et lors il venoit d'eftre furpris 
en larrecin des bagues d'vne dame, au leuer de 
laquelle il s'eftoic trouué auec beaucoup d'autres, il 
me fit fouuenir du compte que i'aupis ouy faire d'vn 
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autre Gendl-homme, fi faift ft façonné à ce beau me- 
ftier, du temps de fa ieuaeffle, que venant après à 
eftre maiftre de Tes biens, délibéré d'abandonner 
cette trafique, il ne fe pouuoit garder pourtant s'il 
pafloitpres d'vne boutique, où il y euftchofe,dequoy 
H euft befoin, de la defrobber, en peine de Tenuoyer 
payer après. £t en ay veu plufieurs fi drefïèz 
& duitz à cela, que parmy leurs compagnons mefmes, 
ils defrobboient ordinairement des chofes qu'ils vou- 
bient rendre. le fuis Gafcon, & fi n'eft vice auquel 
ie m'entende moins. le le hay vn peu plus par com- 
plexion, que ie ne Taccufe par difcours : feulement 
par defir, ie ne fouilrais rien à perlbnne. Ce quar- 
tier, en efl à la vérité vn peu plus defcrié que les 
autr^ de la Françoife nation. Si e(l-ce que nous 
auons veu de noftre temps à diuerfes fois, entre les 
mains de la luftice, des hommes de maifon, d'aucres 
contrées, conuaincus de plufieurs horribles voleries. 
le crains que de cette ddbauche il s'en faille aucu- 
nement prendre à ce vice des pères. Et fi on me 
refpond ce que fit vniour vn Seigneur de bon enten« 
dément, qu'il fiûfoit efpargne des richeflès, non 
pour en tirer autre firuiâ & vfage, que pour fe 
faire honorer & rech^cher aux fiens; & que l'aage 
luy ayant ofté toutes autres forces, c'eftoit le feul 
remède qui luy refioit pour fe maintenir en authorité 
en fa famille, & pour euiter qu'il ne vind à mefpris 
& ddHain à tout le monde (de vray non la vieil- 
lefle feulement, mais toute imbécillité, félon Ari- 
flote, eft promotrice d'auarice) cela eft quelque 
chofe : mais c'eft la médecine à vn mal, duquel on 
deuoic euiter la naiifance. Vn père eft bien mife- 
rable, qui ne dent rafieé^ion de fes enfans, que par 
le befoin qu^ils ont de fon fecours, fi cela fe doit 
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nommer affeâion : il faut fe rendre refpeôabk par 
fa vertu, & par fa fuffifance, & aymable par fa 
bonté & douœur de fes mœurs. Les cendres mefmes 
dVne riche matière, elles ont leur prix : & les os 
& reliques des perfonnes d'honneur, nous auons 
accouftumé de les tenir en rèfpeéi & reuerence. Nulle 
vieilleffe peut eftre fi caducque & fi rance, à vn per- 
fonnage qui a paifé en honneur fon aage, qu'elle ne 
foit vénérable ; & notamment à fes enfans, defquels 
il faut auoir réglé l'ame à leur deuoir par raifon, 
non par neceflité & par le befoin, ny par rudeffe 
& par force. 

&* trrat longé y mta qaidem fententia^ 
Qui imper ium credat effe grauius aut ftahiliusj 
Vi quodfitj quàm illud quod amicitia adUmgitur. 

Faccufe toute violence en l'éducation d'vne ame 
tendre^ qu'on dreflè pour l'honneur, & la liberté. U 
y a ie ne fçay quoy de feruile en la rigueur, & en 
la contrainte : & tiens que ce qui ne fe peut faire 
par la raifon, & par prudence, & addreflè, ne fe 
fait iamais par la force. On m'a ainfin efleué : ils 
difent qu'en tout mon premier aage, ie n'ay tafié 
des verges qu'à deux coups, & bien mollement. l'ay 
deu la pareille aux enfans que i'ay eu. Ils me 
meurent tous en nourrifle : mais Leonor, vne feule 
fille qui eil efchappée à cette infortune, a attaint fix 
ans & plus, fans qu'on ayt employé à fa conduire, 
& pour le chafliement de fes fautes puériles, l'indul- 
gence de fa mère s'y appliquant ayfément, autre 
chofe que parolles, & bien douces. Et quand mon 
defir y feroit fi'ullré, il efi afiez d'autres caufes auf« 
quelles nous prendre, fans entrer en reproche auec 
ma difcipline, que ie fçay eftre iufle & naturelle. 
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renfle efté beaucoup plus religieux encores en cela 
vers àes mafles, moins nais à feruir, & de condi* 
don plus libre : i'eufle aymé à leur groflir le coeur 
d'ingénuité & de franchife. le n'ay veu autre efifed 
aux verges^ finon de rendre le« âmes plus lafches, ou 
plus malitieufemenc opiniaftres. Voulons nous eilre 
aymez de noz enfans^ leur voulons nous oflier Toc- 
cafion de fouhaiter noftre mort? (combien que nulle 
occafioa d'vn fi horrible fouhait, ne peuteftre ny 
iufte ny excufable, nullum fcelus rationem habet) 
accommodons leur vie raifonnablement, de ce qui 
eft en noftre puiflance. Pour cela, il nfe nous fau- 
droic pas marier fi ieunes que noilre aage vienne 
quafi à fe confondre auec le leur. Car cet inconue- 
nient nous iette à plutieurs grandes difficultez. le 
dy fpecialement à la Noblefle, qui eft dVne condi- 
tion oyûfue, & qui ne vit, comme on dit, que de fes 
rentes : car ailleurs, où la vie eft queftuaire, la 
pluralité & compagnie des enfans, c'eft vn agen- 
cement de mefnage, ce font autant de nouueaux vdls 
& inftrumens à s'enrichir. le me mariay à trente 
trois ans, & loue l'opinion de trente cinq, qu'on dit 
eftre d'Ariftote. Platon ne veut pas qu'on fe marie 
auant les trente : mais il a raifon de fe mocquer de 
ceux qui font les œuures de mariage après cinquante 
cinq : & condamne leur engeance indigne d'aliment 
& de vie. Thaïes y donna les plus vrayes bornes : 
qui ieune, refpondit à fa mère le preflant de fe ma- 
rier, qu'il n'eftoit pas temps : &, deuenu furl'aage, 
qu'il n'eftoit plus temps. Il faut refufer Topportu- 
nicé à toute adion importune. Les anciens Gaulois 
eftimoient à extrême reproche d'auoir eu accointance 
de femme, auant l'aage de vingt ans : & reComman- 
doient fmgulierement aux hommes, qui fe vouloient 
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82 ESSAIS D£ MONTAIGNE. 



dreilèr pour la guerre, de conferuer bien auant en 
l'aage leur pucellage; d'autant que les courages s'amol- 
liflènt & dîuertiflènt par l'accouplage des femmes. 

Ma hor congûtnto à giottinata fposa^ 
LUto humai ié figli tra imiilito 
Ne gli effetn di padre & di marâo, 

Muleaiïes Roy de Thunes, celuy que l'Empereur 
Charles cinquiefme remit en fes Èftats, reprochoit 
la mémoire de Mahomet fon père, de fa hantife auec 
les femmes, Tappellant brode, efféminé, engendreur 
d'enfants. L'hiftoire Grecque remarque de lecus 
Tarentin, de Chryfo, d'Aftylus, de Diopompus, 
8i d'autres, que pour maintenir leurs corps fermes au 
feruice de la courfe des ieux Olympiques, de la 
Palxilrine, & tels exercices, ils fe priuerent autant 
que leur dura ce foing, de toute forte d'ade Véné- 
rien. En certaine contrée des Indes EfpagnoUes, on 
ne permettoit aux hommes de fe marier, qu'après 
quarante ans, & fi le permettoit-on aux filles à dix 
ans. Vn Gentil-homme qui a trente cinq ans, il n'eft 
pas temps qu'il face place à fon fils qui en a vingt : 
il eft luy-mefme au train de paroiftre & aux voyages 
des guerres, &en la cour de fon Prince : il a befoin 
de fes pièces \ & en doit certainement faire part, 
mais telle part, qu'il ne s'oublie pas pour autruy. 
Et à celuy-làpeut feruir iuftement cette refponce que 
les pères ont ordinairement en la bouche : le ne me 
veux pas defpouiller deuant que de m'aller coucher. 
Mais vn père atterré d'années & de maux, priué par 
fa foiblefle & faute de fanté, de la commune focieté 
des hommes, il fe faiâ tort, & aux fiens, de couuer 
inutilement vn grand tas de richeflès. Il eft aiTez en 
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eftac, s'il eft fage, pour auoir defir de fe defpouiller 
pour fe coucher, non pas iufques à la chemife, mais 
iufques à vne robbe de nuid bien chaude : le refle 
des pompes, dequoy il n'a plus que faire, il. doit en 
eftrener volontiers ceux, à qui par ordonnance natu- 
relle cela doit appartenir. C'efï raifon qu'il leur en 
laifle Tvfage, puis que Nature l'en priue : autrement 
fans doute il y a de la malice & de Tenuie. La plus 
belle des aftions de l'Empereur Charles cinquiefme 
fut celle-là, à l'imitation d'aucuns anciens de fon qua- 
libre, d' auoir fçeu recognoiftre que la raifon nous 
commande aifez de nous defpouiller, quand noz 
robbes nous chargent & empefchent, & de nous cou- 
cher quand les iambes nous faillent. Il reflgna fes 
moyens, grandeur & puifTance à fon fils, lors qu'il 
fentit défaillir en foy la fermeté & la force pour con- 
duire les affaires, auec la gloire qu'il y auoit acquife. 

Solue fenefcentem maturï fanus equum^ ne 
Peccet ad txtremum ridendus^ & ilia ducat. 

Cette faute, de ne fe fçauoir recognoiftre de bonne 
heure, & ne fentir l'impuiflance & extrême altération 
que l'aage apporte naturellement & au corps & à 
l'ame, qui à mon opinion eft efgale, fi l'âme n'en a 
plus de la moitié, a perdu la réputation de la plus 
part des grands hommes du monde. l'ay veu de mon 
temps & cognu familièrement, des perfonnages de 
grande authorité, qu'il eftoit bien aifé à voir, eftre 
merueilleufement defcheuz de cette ancienne (uifi- 
fance, que ie cognoiflbis par la réputation qu'ds en 
auoient acquife en leurs meilleurs ans. le les euffe 
pour leur honneur volontiers fouhaitez retirez en 
leur maifon à leur aife, & defchargez à^^ occupa- 
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rions publiques & guerrières, qui n'eftoient plus pour 
leurs efpaules. l'ay autrefois efté priué en la mâi- 
fon dVri Gentilhomme veuf & fort vieil, d'vne 
vieillefïe toutefois aflez verte. Cettuy-cy auoit plu- 
fieurs fiUes à marier, & vn fils defia en aàge de pa- 
roiftre; cela chargeoit fa maifon de plufieurs 
defpences & vifitcs eftrangeres, à quoy il pre- 
nôit peu de plaifir, non feulement pour le foin de 
refpargne, mais encore plus^ pour auoir, à caufe de 
l'aage, pris vne forme de vie fort ofloignée de la 
noftre. le luy dy vn iour vn peu hardiment, comme 
i*ay accouftumé, qu'il luy fieroit mieux de nous 
faire place, & de laifTer à fon fils fa maifon princi- 
pale, car il n'auoit que celle-là de bien logée 
& accommodée, & fe retirer en vne fienne terre voi- 
flne, où perfonne n'apporteroit incommodité à fon 
repos, puis qu'il ne pouuoit autrement euiter noftre 
importunité, veu la condition de fes enfans. Il m'en 
creut depuis, & s'entrouua bien. Cen'eft pas à dire 
qu'on leur donne, par telle voye d'obligation, de 
laquelle on ne fe puiffe plus defdire : ie leur lair- 
rois, moy qui fuis à mefme de iouer ce roUe, la 
iouyllance de ma maifon & de mes biens, mais auec 
liberté de m'en repentir, s'ils m'en donnoyent occa- 
fion : ie leur en lairrois IVfage, par ce qu'il ne me 
feroit plus commode. Et de l'authorité des afiaires 
en gros, ie m'en referuerois autant qu'il me plairoit. 
Ayant toufioufs iugé que ce doit eftre vn grand 
contentement à vn père vieil, de mettre luy-mefme 
fes enfans en train du goUuernement de fes afiaires, 
& de pouuoir pendant fa vie contreroller leurs depor- 
tetnens : leur fourniffant d'inftrudion & d'aduis fuy- 
uant l'expérience qu'il en â, & d'acheminer luy 
mefme l'ancien honneur & ordre de fa maifon en la 
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main de fes fuccefleurs, & fe refpondre par là, des 
efperanc^s qu'il peut prendre de leur conduifte à 
venir. Et pour cet effeft, ie ne voudroiç pas fuir 
leur compagnie, ie voudrois les efclairer de près, 
& iouyr félon la condition de mon aage, de leur aile- 
greffe, & de leurs feftes. Si ie ne viuoy parmy eux 
(comme ie ne pourroy fans offencer leur affewblée 
par le chagrin de mon aagey & l'obligation de mes 
maladies, & fa^ns contraindre aufli & forcer les 
règles & façons de viure que i'auroy lors) ie vou- 
droy au moins viure près d'eux eu vn quartier de 
ma maifon, non pas le plus en parade, mais le plus 
en commodité. Non comme ie vy il y a quelques 
années, vn Doyen de S. Hilaire de Poidiers, rendu 
à telle folitude par l'incommodité de fa melancholie, 
que lors que i'entray en fa chambre, il y auoit vingt 
deux ans, qu'il n'en eftoit forty vn feul pas; & fi 
auoit toutes fes adions libres & ayfées, fauf vn 
reume qui luy çomboit fur l'eftomac. A peine vne 
fois la fepmaine, vouloit-il permettre qu'aucun 
entraft pour le voir. Il fe tenoit toufiours enfermé 
par le dedans de fa chambre feul, fauf qu'vn valet 
luy portoit vne fois le iour à manger, qui ne faifoit 
qu'entrer & fortir. Son occupation eftoit fe pro- 
mener, & lire quelque liure, car il cognoiffoit aucu- 
nement les lettres, obftiné au demeurant de mourir 
en cette defmarche, comme il fit bien toft âpres. 
Feffayeroy par vne douce conuerfation, de nourrir 
en mes enfans vne viue amitié & bien-vueillance non 
feinte en mon endroid. Ce qu'on gaigne aifément 
enuers des natures bien nées : car ii ce font beftes 
furieufes, comme noftre fiecle en produit à miliers, 
il les faut hayr & fuyr pour telles. le veux mal à 
cette couftume, d'interdire aux enfants l'appelle- 






86 ESSAIS DE MOKTAIGNK. 

tion paternelle, & leur en enioindre vn' eftrangere, 
comme plus reuerentiale : Nature n'aianc volontiers 
pas fuiEfamment pourueu à noftre authorité. Nous 
appelions Dieu cout-puifTant, père, & defdaignons 
que no2 enfants nous en appellent. Fay reformé cett' 
erreur en ma famille. C'eft auffi folie & iniuftice de 
priuer les enfans qui font en aage, de la familiarité 
des pères, & vouloir maintenir en leur endroit vne 
morgue auftere & defdaigneufe, efperant par là, les 
tenir en crainte & obeiflance. Car c'eft vne farce 
tref-inudle, qui rend les pères ennuieux aux enfans^ 
& qui pis eft, ridicules. Ils ont la ieuneflè & les 
forces en la main, & par confequent le vent & la 
faueurdu monde; & reçoiuent auecques mocquerie, 
ces mines fieres & tyranniques, d'vn homme qui n'a 
plus de fang, ny au cœur, ny aux veines : vrais 
efpouuantails de cheneuiere. Quand ie pourroy me 
faire craindre, i'aimeroy encore mieux me faire 
aymer. Il y a tant de fortes de deffauts en la vieil- 
lefTe, tant d'impuifflance, elle ell fi propre au mefpris, 
que le meilleur acqueft qu'elle puifTe faire, c'eft Taf- 
feâion & amour des fiens : le commandement & la 
crainte, ce ne font plus fes armes. l'en ay veu quel- 
qu'vn, duquel la ieuneflè auoit efté tres-imperieufe, 
quand c'eft venu fur Taage, quoy qu'il le pafl^e fai- 
nement ce qu'il fe peut, il frappe, il mord, il iure, 
le plus tempeftatif maiftre de France, il fe ronge de 
foing* & de vigilance, tout cela n'eft qu'vn baftelage, 
auquel la famille mefme complotte : du grenier, du 
celier, voire & de fa bource, d^autres ont la meil- 
leure part de l'vfage, cependant qu'il en a les clefs 
en fa gibbefliere, plus chèrement que fes yeux. Ce- 
pendant qu'il fe contente de l'efpargne 8c chicheté 
de fa table, touteften defbaucheen diuers réduits de 
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fa maifon, en ieu, & en defpence, & en rencrecien 
des comptes de fa vûne cholere & prouuoyance. 
Qiacun eft en fentinelle contre luy. Si par fortune 
quelque chetif feruiteur s'y addonne, foudain il luy 
eft mis en foupçon : qualité à laquelle la vieilleile 
mord fi volontiers de foy-mefme. Quantes fois s'eft-il 
vanté à moy, de la bride qu'il donnoit aux fiens, 
& exaâe obeïfTance & reuerence qu'il en receuoit ; 
combien il voyoit dair en fes affaires ! 

lllefoltts tufcU omnia, 

le ne fçache homme qui peuft apporter plus de par- 
ties & naturelles & acquifes, propres à conferuer la 
maiftrife, qu'il faid, & fi en eft defcheu comme vn 
enfant. Partant l'ay-ie choifi parmy plufieurs telles 
conditions que ie cognois, comme plus exemplaire. 
Ce feroit matière à vne queftion fcholaftique, s'il eft 
ainfi mieux, ou autrement. £n prefence, toutes 
chofes luy cèdent. Et laiflè-on ce vain cours à fon 
authoricé, qu'on ne luy refifte iamais. On le croit, 
on le craint, on le refpeâe tout fon faoul. Donne-il 
congé à vn valet ^ il plie ion pacquet, le voila party : 
mais hors de deuant luy feulement. Les pas de la 
vieillefTe font fi lents, les fens fi troubles, qu'il viura 
& fera fon office en meûne maifon, vn an, fans 
eftre apperceu. £t quand la faifon en eft, on faiâ 
venir des lettres lointaines, piteufes, fuppliantes, 
pleines de promefTe de mieux faire, par où on le 
remet en grâce. Monfieur fait-il quelque marché ou 
quelque depefche, qui defplaife? on la fupprime : 
forgeant tantoft après, affez de caufes, pour excufer 
la faute d'exécution ou de refponce. Nulles lettres 
eftrangeres ne luy eftants premièrement apportées, 
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il ne void que celles qui femhlent commodes à fa 
fcience. Si par cas d'aduaneure il les faiftc, ayant en 
couftume de fe repofer fur certaine perfonne, de lès 
luy lire, on y trouue fur le <:hamp ce qu'on veut : 
&. faid*on à tous coups que tel luy demande pardon, 
qui Tiniurie par fa lettre. Il ne void en fin affaires, 
que par vne image difpofée & defleignée & fads- 
faétoire le plus qu'on peut, pour n'efueiller fon cha- 
grin & fon courroux. Tay veu fouz des figures 
différentes, aflez d'œconomies longues, coudantes, 
de tout pareil effed. Il eil toufiours procliue aux 
femmes de difconuenir à leurs maris. Elles faififfent 
à deux mains toutes couuertures de leur contrafter : 
la première excufe leur fert de pleniere iuftification. 
Fen ay veu, qui defrobboit gros à fon mary, pour, 
difoit-elle à fon confefleur, faire fes aulmofnes plus 
graffes. Fiez vous à cette religieufe difpenfadon. 
Nul maniement leur femble auoir afièz de dignité, 
s'il vient de la conceffion du mary. Il faut qu'elles 
l'vfurpent ou finement, ou fièrement, & toufiours 
iniurieufement, pour luy donner de la grâce & de 
Tauthorité. Comme en mon propos, quand c'eft 
contre vn pauure vieillard, & pour des enfants, lors 
empoignent elles ce tiltre, & en feruent leur paffion, 
auec gloire : & comme en vn commun feruage, mo- 
nopolent facilement contre fa domination & gouuer- 
nement. Si ce font mafles, grands & fleuriflans, ils 
fubornent aufli incontinent ou par force, ou par 
faueur, & maiftre d'hoftel & receueur, & tout le 
refte. Ceux qui n'ont ny femme ny fils, tombent en 
ce malheur plus difficilement, mais plus cruellement 
auffi & indignement. Le vieil Caton difoit en fon 
temps, qu'autant de valets, autant d'ennemis. Voyez 
fi félon la diftance delà pureté de fon fiedeau noftre. 
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il ne nous a pas voulu aduerdr, que femme, fils, 
& yakc, autant d'ennemis à nous. Bien fert à la 
décrépitude de nous fournir le doux bénéfice d'inap- 
perceuance & d'ignorance, & facilité à nous laifTer 
tromper. Si nous y mordions, que feroit«K:e de nous ; 
mefme en ce temps, où les luges qui ont à décider 
noz controuerfes, font communément partifans de 
l'enfance & interefles^ Au cas que cette pipperie 
m'efchappe à voir, aumoins ne m'efchappe-il pas, à 
voir que ie fuis tref-pippable. £t aura-on iamais 
aflez dit, de quel prix eft vn amy, à comparaifon de 
ces liaifons ciuiles^ L'image mefme, que l'en voy aux 
beftes, il pure, auec quelle religion ie la refpede I Si 
les autres me pippent, au moins ne me pippé-ie pas 
moy-mefme à m'eilimer capable de m'en garder : 
ny à me ronger la ceruelle pour m'en rendre. le me 
fauue de telles trahifons en mon propre giron, non 
par vne inquiète & tumultuaire curiofité, mais par 
diuerfion pluftoft, & refolution. Quand i'oy reciter 
l'eftat de quelqu'vn, ie ne m'amufe pas à luy : ie 
tourne incontinent les yeux à moy, voir comment 
l'en fuis. Tout ce qui le touche me regarde. Son 
accident m'aduerdt & m'efueille de ce cofté-là. Tous 
les iours & à toutes heures, nous difons d'vn autre 
ce que nous dirions plus proprement de nous, fi nous 
fçauions replier auffi bien qu'eilendre noftre confi- 
deration. £t plufieurs autheurs bleffent en cette ma- 
nière la proteé^ion de leur caufe, courant en auant 
témérairement à rencontre de celle qu'ils attaquent, 
& lanceant à leurs ennemis des traits, propres à leur 
eftre relancez plus auantageufement. Feu M. le 
Marefchal de Monluc, ayant perdu fon filz, qui 
mourut en l'Ifle de Madères, braue Gentil-homme 
i la vérité & de grande efperance, me faifoit fort 
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valoir encre fes autres regrecs, le defplaifir & creue- 
cœur qu'il fencoic de ne s'eftre iamais communiqué 
à luy : & fur cecce humeur d'vne grauité & grimace 
paternelle, auoir perdu la commodité de goufter 
& bien cognoiftre fon filz ; & auffi de luy déclarer Fex- • 
treme amitié qu'il luy portoic, & le digne iugement 
qu'il faifoit de fa vertu. Et ce pauure garçon, 
difoit-il, n'a rien veu de moy qu'vne contenance 
refroignée & pleine de mefpris , & a emporté cette 
créance, que ie n'ay fçeu ny l'aimer ny l'eflimer 
félon fon mérite. A qui gardoy-ie à defcouurir cette 
finguliere affedion queie luy portoy dans mon ame ^ 
eiloit-ce pas luy qui en deuoit auoir tout le plaifir 
& toute l'obligation^ le me fuis contraint & géhenne 
pour maintenir ce vain mafque : & y ay perdu le 
plaifir de fa conuerfation , & fa volonté quant 
& quant, qu'il ne me peut auoir portée autre que bien 
froide, n'ayant iamais receu de moy que rudeflè, ny 
fenti qu'vne façon tyrannique. le trouue que cette 
plainte eftoit bien prife & raifonnable. Car comme 
ie fçay par . vne trop certaine expérience, il n'eft 
aucune 11 douce confolation en la perte de noz amis, 
que celle que nous apporte la fcience de n'auoir rien 
oublié à leur dire, & d' auoir eu auec eux vne par- 
faite & entière communication. O mon amy ! En 
vaux-ie mieux d'en auoir le gouft, ou fi l'en vaux 
moins? i'en vaux certes bien mieux. Son regret me 
confole & m'honnore. Eft-ce pas vn pieux & plai- 
fant office de ma vie, d'en faire à tout iamais les 
obfeques? Eft-il iouyffance qui vaille cette priua- 
don? le m'ouure aux miens tant que ie puis,& leur 
fignifie très -volontiers l'eftat de ma volonté, 
& de mon iugement enuers eux, comme enuers vn 
chacun : ie me hafte de me produire, & de me pre- 
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fencer : car ie ne veux pas qu'on s'y mefconce, à 
quelque part que ce foie. Encre autres couftumes 
particulières qu'auoienc noz anciens Gaulois, à ce 
que dit Cacfar, cette-cy en eftoit l'vne, que les enfans 
ne fe prefentoyent aux pères, ny s'ofoyent trouueren 
public en leur compagnie, que lors qu'ils commen* 
çoyent à porter les armes; comme s'ils vouloyent 
dire que lors il edoit auffi faifon, que les pères les 
receuifent en leur familiarité & accointance. l'ay veu 
encore vne autre forte d'indifcretion en aucuns pères 
de mon temps, qui ne fe contentent pas d'auoir 
priué pendant leur longue vie, leurs enfans de la 
part qu'ils deuoient auoir naturellement en leurs for- 
tunes, mais laifTent encore après eux, à leurs 
femmes cette mefme authorité fur tous leurs biens, 
& loy d'en difpofer à leur fantafie. Et ay cognu tel 
Seigneur des premiers officiers de noftre Couronne, 
ayant par efperance de droit à venir, plus de cin- 
quante mille efcus de rente, qui eft mort neceffiteux 
8l accablé de debtes, aagé de plus de cinquante ans, 
fa mère en fon extrême décrépitude, iouyffant encore 
de tous fes biens par l'ordonnance du père, qui auoit 
de fa part vefcu près de quatre vingts ans. Cela 
ne me femble aucunement raifonnable. Pourtant 
trouue-ie peu d'aduancement à vn homme de qui les 
affaires fe portent bien, d'aller chercher vne femme 
qui le charge d'vn grand dot ; il n'eft point de debte 
eftrangere qui apporte plus de ruyne aux maifons : 
mes predeceffeurs ont communément fuyui ce con- 
feil bien à propos, & moy auffi. Mais ceux qui nous 
defconfeillent les femmes riches, de peur qu'elles 
foyent moins traidables & recognoifTantes , fe 
trompent, de faire perdre quelque réelle commodité, 
pour vne fi firiuole conieâure. A vne femme defrai- 
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fonnable, il ne coufte non pliis de paiTer par delTus 
vne raifon, que par deflus vne autre. Elles s'ayment 
le mieux où elles ont plus de tort. L'iniuftice les 
allèche : comme les bonnes, Thonneur de leurs 
adions vertueufes : & en font débonnaires d'autant 
plus, qu'elles font plus riches : comme plus volon- 
tiers & glorieufement chades, de ce qu'elles font 
belles. C'eft raifon de laiffer l'adroinidration des 
affaires aux mères pendant que les enfans ne font 
pas en l'aage félon les loix pour en manier la charge : 
mais le père les a bien mal nourris, s'il ne peut 
efperer qu'en leur maturité, ils auront plus defageiTe 
& de fuffifance que fa femme, veu l'ordinaire foi- 
blefTe du fexe. Bien feroit-il toutesfois à la vérité 
plus contre Nature, de faire defpendre les mères de la 
difcretion de leurs enfans. On leur doit donner lar- 
gement, dequoy maintenir leur eftat félon la condi- 
tion de leur maifon & de leur aage, d'autant que la 
neceilité & l'indigence eft beaucoup plus mal feante 
& mal-aifée à fupporter à elles qu'aux mafles : il faut 
pluiloil en charger les enfans que la mère. £n gênerai, 
la plus faine diftribution de noz biens en mourant, 
me femble eftre, les laiffer diftribuer à l'vfage du 
pais. Les loix y ont mieux penfé que nous : & vaut 
mieux les laiffer faillir en leur efleâion, que de 
nous bazarder de faillir témérairement en la noftre. 
Ils ne font pas proprement noftres, puis que d'vne 
prefcription ciuile & fans nous, ils font deftinez à 
certains fucceffeurs. Et encore que nous ayons 
quelque liberté audelà, ie tien qu'il faut vne grande 
caufe & bien apparente pour nous faire ofter à vn, 
ce que fa Fortune luy auoit acquis, & à quoy la indice 
commune l'appelloit : & que c'eft abufer contre 
raifon de cette liberté, d'en feruir noz fantafies fri- 
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uoles & prîaées. Mon fort m'a faid grâce, dt ne 
m'auoir pnefenté des occafions qui me peuiTent ten- 
ter, & diiiertir mon affeôion de la commune & legi* 
nme ordonnance. l'en voy, enuers qui c'eft temps 
perdu d'employer vn long foin de bons offices. Vn 
mot receu de mauuais biais efface le mérite de dix 
ans. Heureux, qui fe trouue à point, pour leur oindre 
la volonté fur ce dernier paflage. La voifme aftion 
remporte, non pas les meilleurs & plus fréquents 
offices, mais les plus récents & prefents font Tope- 
ration. Ce font gents qui fe iouent de leurs tefta^ 
ments, comme de pommes ou de verges, à gratifier 
ou chaftier chaque adion de ceux qui y prétendent 
intereft. C'eft chofede trop longue fuitte, & de trop 
de poids, pour eftre ainfi promenée à chafque 
inftant : & en kquelle les fages fe plantent vne fois 
pour toutes, regardans fur tout à la raifon & obfer- 
uance publique. Nous prenons vn peu trop à cœur 
ces fubftitutions mafculines : & propofons vne éter- 
nité ridicule à noz noms. Nous poifons auffi trop les 
vaines conieftures de Taduenir, que nous donnent 
les efprits puérils. A l'aduenture euft on faid iniu- 
ftice, de me déplacer de mon rang, pour auoir elle 
le plus lourd & plombé, le plus long & defgoufté en 
ma leçon, non feulement que tous mes frères, mais 
que tous les enfans de ma prouince : foit leçon 
d'exercice d'efprit, foit leçon d'exercice de corps. 
Cei\ follie de faire des triages extraordinaires, fur la 
foy de ces diuinations<<, aufquelles nous fommes fi 
fouuent trompez. Si on peut bleffer cette règle, 
& corriger les deftinées aux chois qu'elles ont faid de 
noz héritiers, on le peut auec plus d'apparence, en 
confideration de quelque remarquable & énorme 
difformité corporelle : vice coudant inamandable : 
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& félon nous^ grands eftimateurs de la beauté, d'im- 
portant prpiudice. Le plaîfant dialogue du legÛIateur 
de Platon, auec fes citoyens, fera honneur à ce paf- 
fage. Comment donc, difent ils fentans leur fin pro- 
chaine, ne pourrons nous point difpofer de ce qui 
éft à nous, à qui il nous plairai O Dieux, quelle 
cruauté! Qu'il ne nous foit loifible, félon que les 
noftres nous auront feruy en noz maladies, en 
noftre vieilleffe, en noz affaires, de leur dotmer plus 
& moins félon noz fantafies ! A quoy le legiilateur 
refpond en cette manière : Mes amis, qui auez fans 
doubte bien toft à mourir, il eil mal-aifé, & que vous 
vous cognoiflîez, & que vous cognoiffiez ce qui eft à 
vous, fuiuant Tinfcription Delphique. Moy, qui fay 
les loix, tien, que ny vous n'eftes à vous, ny n'eft à 
vous ce que vous iouyflez. Et voz biens & vous, 
eftes à voftre famille tant pafTée que future : mais 
encore plus font au public, & voftre famille & voz 
biens. Parquoy de peur que quelque flatteur en 
voftre vieilleffe ou en voftre maladie, ou quelque 
paflion vous foUicite mal à propos, de fûre teftament 
iniufte, ie vous en garderay. Mais ayant refped & à 
l'intereft vniuerfel de la cité, & à celuy de voftre 
maifon, i'eftabliray des loix, Se feray fentir, comme 
de raifon, que la commodité particulière doit céder 
à la commune. Allez vous en ioyeufement où la 
neceffité humaine vous appelle. C'eft à moy, qui ne 
regarde pas IVne chofe plus que l'autre, qui autant 
que ie puis, me foingne du gênerai, d'auoir foucy de 
ce que vous laiffez. Reuenant à mon propos, il me 
femble en toutes façons, qu'il naift rarement des 
femmes à qui la maiftrife foit deuë fur des hommes, 
fauf la maternelle & naturelle : fi ce n'eft pour le 
chaftiment de ceux, qui par quelque humeur fieb- 
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ureufe, fe font voloncairemenc foubfmis à elles : mais 
cela ne touche aucunement les vieilles, dequoy nous 
parlons icy. C'eft l'apparence de cette confideration, 
qui nous a fai£t forger & donner pied ù. volontiers, 
à cette loy, que nul ne veit onques, qui priue les 
femmes de la fucceffion de cette couronne : & n'eft 
guère Seigneurie au monde, où elle ne s'allègue, 
comme icy, par vne vray-femblance de raifon qui 
l'authorife : mais la Fortune luy a donné plus de cre* 
dit en certains lieux qu'aux autres. Il eft dangereux 
de laiflèr à leur iugement la difpenfation de noftre 
fucceiEon, félon le choix qu'elles feront des enfans, 
qui eil à tous les coups inique & fantadique. Car 
cet appétit defreglé & gouft malade, qu'elles ont au 
temps de leurs groifles, elles l'ont en l'ame, en tout 
temps. Communément on les void s'addonner aux 
plus foibles & malotrus, ou à ceux, fi elles en ont, 
qui leur pendent encores au col. Car n'ayans 
point afTez de force de difcours, pour choifir & em- 
braflèr ce qui le vault, elles fe laiflent plus volon- 
tiers aller, où les impreflions de Nature font plus 
feules : comme les animaux qui n'ont cognoiiTance 
de leurs petits, que pendant qu'ils tiennent à leurs 
mammelles. Au demeurant il eil aifé à voir par 
expérience, que cette afifedion naturelle, à qui nous 
donnons tant d'authorité, a les racines bien foibles. 
Pour vn fort léger profit, nous arrachons tous les 
iours leurs propres enfans d'entre les bras des 
mères, & leur faifons prendre les noftres en charge : 
nous leur faifons abandonner les leurs à quelque 
chetiue nourriflê, à qui nous ne voulons pas com- 
mettre les noftres, ou à quelque cheure ; leur dépen- 
dant non feulement de les allaiter, quelque danger 
qu'ils en puiiTent encourir : mais encore d'en auoir 
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aucun foin^ pour s'employef du tout au feruice des 
noftres. Et voîtM>n en la plus part d'entre elles^ 
s'engendrer bien toft par accouftumance yn'affeâion 
baftarde, plus véhémente que la naturelle, & plus 
grande foUicitude de la conferuation des enfans 
empruntez, que des leurs propres. Et ce que i'ay 
parlé des cheures, c'eft d'autant qu'il eft ordinaire 
autour de chez moy, de voir les femmes de village, 
lors qu'elles ne peuuent nourrir les enfans de leurs 
mammelles, appeller des cheures à leurs fecours. Et 
i'ay à cette heure deux lacquais, qui ne cetterent 
iamais que huid iours laid: de femmes. Ces cheures 
font incontinent duites à venir allaifter ces petits 
enfans, recognoiffent leur voix quand ils crient, & y 
accourent : fi on leur en prefente vn autre que leur 
nourrifTon, elles le refufent, & l'enfant en fait de 
mefme d'vile autre cheure. l'en vis vn l'autre iour, à 
qui on ofta la fiènne, par ce que fon père ne l^auoit 
qu'empruntée d'vn fien voifm, il ne peut iamais s'a- 
donner à l'autre qu'on luy prefenta, 8l mourut fans 
doute, de faim. Les beftes altèrent & abbaftardif- 
fent aufïî àifément que nous, l'affedion naturelle. le 
croy qu'en ce que recite Hérodote de certain deftroit 
de la Lybie, il y a fouuent du mefconte : il dit 
qu'on s'y mefle aux femmes indifféremment : mais 
que l'enfant ayant force de marcher, trouue fon 
père celuy , vers lequel, en la prefTe, la naturelle in- 
clinarion porte fes premiers pas. Or à confiderer 
cette fimple occafion d'aymer noz enfans, pour les 
auoir engendrez, pour laquelle nous les appelions 
autres nous mefmes : il femble qu'il y ait bien vtte 
autre produftion venant de nous, qui ne foit pas de 
moindre fecommendàtion. Car ce que nous engen- 
drons par l'ame, les enfantements de noftre efprit, 
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de noftre courage & fufËfance, font produits par vne 
plus noble partie que la corporelle, & font plus 
noilres. Nous fommes père & mère enfemble en cette 
génération : ceux-cy nous coudent bien plus cher, 
& nous apportent plus d'honneur, s'ils ont quelque 
chofe de bon. Car la valeur de nos autres. enfans, eft 
beaucoup plus leur, que noftre : la part que nous y 
auons efl bien légère : mais de ceux-cy, toute la 
beauté, toute la grâce & prix eft noftre. Par ainfin ils 
nous reprefentent & nous rapportent bien phis viue- 
ment que les autres. Platon adioufte, que ce font 
icy des enfants immortels, qui immortalifent leurs 
pères, voire & les déifient, comme Lycurgus, Solon, 
Minos. Or les Hiftoires eftants pleines d'exemples de 
cette amitié commune des pères enuers les enfans, 
il ne m'a pas femblé hors de propos d'en trier auffi 
quelquVn de cette-cy. Heliodorus ce bon Euefque 
de Tricea, ayma mieux perdre la dignité, le profit, 
la deuotion d'vne prelature fi vénérable, que de 
perdre fa fille : fille qui dure encore bien gentille : 
mais à Taduenture pourtant vn ^eu trop curieufe- 
ment & mollement goderonnée pour fille ecclefiaftique 
& facerdotale, & de trop amoureufe façon. Il y eut 
VD Labienus à Rome, perfonnage de grande valeur 
& authorité, & entre autres qualitez, excellent en 
toute forte de literature, qui eftoit, ce croy-ie, fils 
de ce grand Labienus, le premier des capitaines qui 
furent foubs Cxfar en la guerre des Gaules, & qui 
depuis s'eftant ietté au party du grand Pompeius, 
s'y maintint fi valeureufement iufques à ce que' 
Caefar le deffit en £fpaigne. Ce Labienus dequoy ie 
parle, eut plufieurs enuieux de fa vertu, & comme 
il eft vray-femblable, les courtifans & fauoris des 
Empereurs de fon temps, pour ennemis de fa fran- 
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chife, & des humeurs paternelles , qu'il recenoic 
encore contre la tyrannie, defquelles il eft croiable 
qu'il auoit teint fes efcrits & fes liures. Ses aduer- 
laires pourfuiuirent deuant le magiilrat à Rome, 
& obtindrent de faire condamner plulleurs liens ou- 
urages qu'il auoit mis en lumière, à eftre bruflés. 
Ce fut par luy que commença ce nouuel exemple de 
peine, qui depuis fut continué à Rome à plufieurs 
autres, de punir de mort les efcrits mefmes^ & les 
eftudes. Il n'y auoit point afTez de moyen & matière 
de cruauté, fi nous n'y méfiions des chofes que 
Nature a exemptées de tout fentiment & de toute 
fouffrance, comme la réputation & les inuentions de 
noftre efprit : & fi nous n'allions communiquer les 
maux corporels aux difciplines & monumens des 
Mufes. Or Labienus ne peut fouffrir cette perte, ny 
de furuiure à cette fienne fi chère geniture ; il fe fit 
porter & enfermer tout vit dans le monument de fes 
anceftres, là où il pourueut tout d'vn train à fe 
tuer & à s'enterrer enfemble. Il eft malaifè de mon- 
trer aucune autre plus véhémente affeâion pater- 
nelle que celle-là. Caffius Seuerus, homme tref- 
eloquent & fon familier, voyant brufler fes liures, 
crioit.que par mefme fentence on le deuoit quant 
& quant condamner à eftre bruflé tout vif, car il por- 
toit & conferuoit en fa mémoire ce qu'ils conte- 
noient. Pareil accident aduint à Greuntius Cordus 
accufé d'auoir en fes liures loué Brutus & Caflius. 
Ce Sénat vilain, feruile, & corrompu, & digne d'vn 
pire maiftre que Tibère, condamna fes efcrits au 
feu. Il fut content de faire compagnie à leur mort, 
& fe tua par abftinence de manger. Le bon Lucanus 
eftant iugé par ce coquin Néron; fur les derniers 
traits de fa vie, comme la plufpart du fang fut défia 
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efcoulé par les veines des bras, qu'il s'eftoit faiôes 
tailler à fon médecin pour courir, & que la froi- 
deur eut fsûfi les extremitez de fes membres, 8l com- 
mençall à s'approcher des parties vitales ; la dernière 
chofe qu'il eut en fa mémoire, ce furent aucuns des 
vers de fon liure de la guerre de Pharfale, qu'il 
recitoit, & mourut ayant cette dernière voix en la 
bouche. Cela qu'eftoit-ce, qu'vn tendre & paternel 
congé qu'il prenoit de fes enfans; reprefentant les 
a-dieux & les eflroits embraffemens que nous don- 
nons aux nodres en mourant; & vn effet de cette 
naturelle inclination, qui r'appelle en noftre fouue- 
nance en cette extrémité, les chofes, que nous auons 
eu les plus chères pendant noftre vie? Penfons nous 
qu'Epicurus qui en mourant tourmenté, comme il 
dit, des extrêmes douleurs de la cholique, auoit 
toute fa confolation en la beauté de la doârine qu'il 
laifToit au monde, euft receu autant de contentement 
d'vn nombre d'enfans bien nais & bien efleuez^ s'il 
en euft eu, comme il faifoit de la produâion de fes 
riches efcrits ? & que s'il euft efté au chois de laiffer 
après luy vn enfant contrefait & mal nay, ou vn 
liure fot & inepte, il ne choifift pluftoft, & non luy 
feulement, mais tout homme de pareille fuffifance, 
d'encourir le pi^emier mal'heur que l'autre? Ce feroit 
à l'aduenture impieté en Sainft Auguftin, pour 
exemple, fi d'vn cofté on luy propofoit d'enterrer 
fes efcrits, dequoy noftre religion reçoit vn fi grand 
fruid, ou d'enterrer fes enfans au cas qu'il en euft, 
s'il n'aymoit mieux enterrer fes enfans. Et ie ne fçay 
fi ie n'aymerois pas mieux beaucoup en auoir pro- 
duit vn parfaitement bien formé, de l'accointance des 
Mufes, que de l'accointance de ma femme. A cettuy- 
cy tel qu'il eft, ce que ie donne, ie le donne pure- 
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ment & irreuocablemenc, comme on donne aux enfans 
corporels. Ce peu de bien, que ie luy ay faift, il n'eft 
plus en ma difpoficion. Il peut fçauoir afiez de 
chofes que ie ne fçay plus, & tenir de moy ce que 
ie n'ay point retenu : & qu'il faudroit que tout ainfi 
qa'yn étranger, i'empruntaflè de luy, fi befoin m^en 
venoit. Si ie fuis plus fage que luy, il efl plus riche 
que moy. Il e(t peu d'hommes addonnez à la poëfie^ 
qui ne fe gratifiaflènt plus d'ellre pères de l'Enéide 
que du plus beau garçon de Rome : & qui ne fouf- 
friflent plus aifément l'vne perte que l'autre. Car 
félon Ariftote, de tous ouuriers le poëte eft nom- 
mément le plus amoureux de fon ouurage. Il eft mal- 
aifé à croire, qu'£paminondas qui fe vantoit de 
laiiTer pour toute pofterité des filles qui feroyent vn 
iour honneur à leur père (c'eftoyent les deux nobles 
vidoires qu'il auoit gaigné fut les Lacedemouiens) 
euft volontiers confenty d'efchanger celles-là, aux 
plus gorgiafes de toute la Grèce : ou qu'Alexandre 
& Catfar ayent iamais fouhaité d'eftre priuez de la 
grandeur de leurs glorieux faids de guerre, pour la 
commodité d'auoir des enfans & héritiers, quelques 
parfaids & accompliz qu'ils peuffent eftre. Voire ie 
fay grand doubte que Phidias ou autre excellent fta- 
tuaire, aymaft autant la conferuation & la durée de 
fes enfans naturels, comme il feroit d'yne image 
excellente, qu'auec long trauail & eftude il auroit 
parfaite félon l'art. Et quant à ces paffions vitieufes 
& furieufes, qui ont efchaufifé quelque fois les pères 
à l'amour de leurs filles, ou les mères enuers leurs 
fils, encore s'en irouue-il de pareilles en cette autre 
forte de parenté. Tefmoing ce que Ion recite de Pyg- 
malion, qu'ayant baily vne ilatue de fenune de 
beauté fmguliere, il deuint fi efperduement efpris 
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de l'amour forcené de ce fién/oj/urage, qu'il falut, 
qu'en faueur de fa rage les IMeux'ialuy viui- 
fiailent : 
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Tentatuni mollefcit ehar, pofitôque rigore 
SiibfidU digùis. 







Des armes dts Parthes. 



CHAPITftS IX. 



n 'est vne façon videufe de k 
j noblefTedenoftre temps, & pleine 
I de molleflè, de ne prendre les 
armes que fur le poinc d'vne 
) extrême □eceffité : & s'en def- 
^ charger auflî loft qu'il y a tant 
J foie peu d'apparence, que le dan- 
ger foie efloigné. D'où il fuTuient plufieurs defor- 
dres : car chacun criant & courant À fes armes, fur 
le poinc de k charge, les vas font à lacer encore 
leur cuirafTe, que leurs compaignons font defia rom- 
pus. Nos pères donnoicnt leur falade, leur lance, 
& leurs gantelets à porter, &. n'abandonnoleni le 
refte de leur equippage, tant que la courude duroit. 
Nos trouppes font à cette heure toutes troublées 
& difformes, par la confulîon du bagage & des valets 
qui ne peuuenc efloigner leurs maiftres, k caufe de 
leurs armes. Tite Liue parknt des noôres, Intole- 
rantiffima laboris corpora vix arma kunun's gere- 
bant. Plufieurs nations vont encore & alloîent 
anciennement à k guerre fans fe couurîr : ou fe 
couuroient d'inutiles defences. 

Ttgmina jueit cajitam raptiu àt fuhert eonac. 
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Alexandre, le plus hazardeux Capitaine qui fut 
iamais, s'armoit fort rarement. Et ceux d'entre nous 
qui les mefprifent n'empirent pour cela de guère 
leur marché. S'il fe voit quelqu'vn tué par le défaut 
d'vn harnois, il n'en eft guère moindre nombre, que 
l'empefchement des armes a faid perdre, engagés 
fous leur pefanteur, ou froiiTez & rompus, ou par 
vn contre-coup, ou autrement. Car il femble, à la 
vérité, à voir le poix des noftres & leur efpefleur, 
que nous ne cherchons qu'à nous deâendre, & en 
fommes plus chargez que couuers. Nous auons afTez 
à faire à en fouftenir le faix, entrauez & contraints, 
comme il nous n'auions à combattre que du choq de 
nos armes : & comme fi nous n'auions pareille obli- 
gation à les deffendre, qu'elles ont à nous. Tacitus 
peint plaifamment des gens de guerre de nos anciens 
Gaulois, ainfin armez pour fe maintenir feulement, 
n'ayans moyen ny d'offencer ny d'eftre offencez, ny 
de fe releuer abbatus. Lucullus voyant certains 
hommes d'armes Medois, qui faifoient front en l'ar* 
mée de Tigranes, poifamment & malaifément armez, 
comme dans vne prifon de fer, print de là opinion de 
les defiaire aifément, & par eux commença fa charge 
& fa vidoire. Et à prefent que nos moufquetaires 
font en crédit, ie croy qu'on trouuera quelque iii- 
uention de nous emmurer pour nous en garentir, 
& nous faire traîner à la guerre enfermez dans des 
baillons, comme ceux que les anciens faifoyent porter 
à leurs elephans. Cette humeur eft bien efloignée de 
celle du ieune Scipion, lequel accufa aigrement fes 
foldats, de ce qu'ils auoyent femé des chauiTe-trapes 
foubs l'eau à l'endroit du foiTé, par où ceux d'vne 
ville qu'il aifiegeoit, 'pouuoient faire des forties fur 
luy : difant que ceux qui aiTailloient, deuoient pen- 
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(et à entreprendre, non pas à craindre. Et craîgnoît 
aucc raifon que cette prooiûon endormift leur Tigi- 
lance à fe garder. Il diô au£S à yn ieune homme, qui 
luy Ëiifoit montre de fon beau bouclier : Il eft 
vrayement beau, mon fils, mais vn foldat Romain 
doit auoir plus de fiance en fa main dextre, qu'en la 
gauche. Or il n'eft que la couftume, qui nous rende 
infupportable la charge de nos armes. 

L'hushergo in doffo hautano^ & felmo in tefa^ 
Due ai quelli guerrier £i quali io canto. 
Ne noue o ai doppo ckentraro in quefia 
Stania^ gVhaueano mai mefi da canto, 
Che facile à portât comme la vejta 
Era lor^ perche in vfo Pauean tanto. 

L'Empereur Caracalla alloit par pais à pied armé 
de toutes pièces, conduifant fon armée. Les piétons 
Romains portoient non feulement le morion, Tefp^, 
& Tefcu : car quant aux armes, dit Cicero, ils 
eftoient fi accouftumez à les auoir fur le dos, qu'elles 
ne les empefchoient non plus que leurs membres : 
arma enim^ membra mUitis ejfe dicunt : mais quant 
8t quant encore, ce qu'il leur falloit de viures, pour 
quinze iours, & certaine quantité de paux pour faire 
leurs rempars, iufques à foixante liures de poix. Et 
les foldats de Marius ainfi chargez, marchant en 
bataille, eftoient duits à faire cinq lieues en cinq 
heures, & fix s'il y auoit hafte. Leur difcipline mili- 
taire eiloit beaucoup plus rude que la noftre : aufli 
produifoit elle de bien auçres efFeds. Le ieune Sci- 
pion reformant fon armée en Efpaigne, ordonna à 
fes foldats de ne manger que debout, & rien de cuit. 
Ce traiâ eft merueilleux à ce propos, qu'il fut fe- 
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proche à vn foldac Lacedemonien, qu'eftanc à l'expé- 
dition d'vne guerre, on l'auoic vea foubs le couuert 
d'yne maifon : ils eftoienc fi durcis à la peine, que 
c'eftoit honte d'eftre veu foubs vn autre toid que 
cduy du ciel, quelque temps qu'il fift. Nous ne 
mènerions guère loing nos gens à ce prix là. Au 
demeurant Marcellinus, homme nourry aux guerres 
Romaines, remerque curieufement la façon que les 
Parthes auoyent de s'armer, & la remerque d'autant 
qu'elle eftoit efloignée de la Romaine. Ils auoyent, 
dit-il, des armes tifTuës en manière de petites plumes, 
qui n'empefchoient pas le mouuement de leur corps : 
& fi edoient fi tortes que nos dards reiallifToient 
venans à les hurter : ce font les efcailles, dequoy 
nos anceftres auoient fort accoudumé de fe feruir. 
£ten vn autre lieu: Ils auoient, dit-il, leurs chenaux 
fors & roides, couuerts de gros cuir, & eux edoient 
armez de cap à pied, d^ grofTes lames de fer, ren- 
gées de tel artifice, qu'à l'endroit des iointures des 
membres elles preftoient au mouuement. On euft di£t 
que c'eftoient des hommes de fer : car ils auoient 
des accouilremens de tefte fi proprement affis, & re- 
prefentans au naturel la forme & parties du vifage, 
qu'il n'y auoit moyen de les afiener que par des 
petits trous ronds, qui refpondoient à leurs yeux, 
leur donnant vn peu de lumière, & par des fentes, 
qui edoient à l'endroid des nafeaux, par où ils pre- 
noyent afi[ez*malaifément haleine, 

FUxilis indtt^is animatur lamina memhrisj 
Horrtbilis vifuy crtâas jimulacra moueri 
Ferrea^ cognatoque viros fpirare métallo. 
Par vefiUus eqttis^ f errata f rente minantur^ 
Ferratofque mouent fecitri vulneris armos. 
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Voila vne defcription, qui retire bien fort à Tequip- 
page d'vn homme d'armes François, à tout fes 
bardes. Plutarque dit que Demetrius fit faire pour 
luy, & pour Alcinus, le premier homme de guerre 
qui fuft près de luy, à chacun vn harnois complet 
du poids de fix vingts liures, là où les communs har> 
nois n'en pefoient que foizante. 




CHAPITRE X. 



E ne fay point de doute, qu'U ne 

m'aduienne fouuent de parler de 

chofes, qui font mieux traidées 

chez les mailtres du meAier, 

& plus véritablement. C'efl Icy 

purement l'eflày de mes &cul- 

tez naturelles, & nullement des 

acquifesï Et qui me furprendra d'ignorance, il ne 

fera rien contre moy ; car à peme refpondroy-ie 

à aucruy de mes difcours, qui ne m'en refpondt 

point à moy, oy n'en fuis fatisfaiâ. Qui fera en 

cherche de fcîence, fi la pefche où elle le loge : il 

n'eft rien dequoy ie face moins de profeffion. Ce font 

icy mes ^ntafies, par lefquelles ie ne lafche point à 

donner à connoillre les chofes, mais moy : elles me 

feront à l'aduenture connues vaiour, ou l'ont auiref- 

fbis efté, félon que la Fortune m'a peu porter fur les 

lieux, où elles efloient efclaircies. Mais il ne m'en 

fouuient plus. Eill ie fuis homme dequelque leçon, ie 

fuis homme de nulle rétention. Ainfi ie ne pleuuy 

uicune cerdcude, fi ce n'cll de faire connoiftre iufques 

à quel poinft monte pour cette heure, la connoiffance 

que i'en ay. Qu'on ne s'attende pas a 
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mais à la façon que l'y donne. Qu'on voye en ce que 
l'emprunte, fi i'ay fçeu choifir dequoy rehaufler ou 
fecourir proprement Tinuention, qui vient toufiours 
de moy. Car ie fay dire aux autres, non à ma tefte, 
mais à ma fuite, ce que ie ne puis fi bien dire, par 
foibleiTe de mon langage, ou par foibleflè de mon 
fens. le ne compte pas mes emprunts, ie les poife. 
Et fi ie les euffe voulu faire valoir par nombre, ie m'en 
fufTe chargé deux fois autant. Ils font touts, ou tort 
peu s'en faut, de noms fi fameux & anciens, qu'ils 
me femblent fe nommer aiTez fans moy. Ez raifons, 
comparaifons , argumens, fi l'en tranfplante quel- 
cun en mon fols^e, & confons aux miens, à efcient 
i'en cache Tautheur, pour tenir en bride la témérité 
de ces fentences hafiiues, qui fe iettent fur toute 
forte d'efcrits : notamment ieunes efcrits, d'hommes 
encore viuants : & en vulgaire, qui reçoit tout le 
monde à en parler, & qui femble conuatncre la con- 
cepdon & le deffein vulgaire de mefmes. le veux 
qu'ils donnent vne nazarde à Plutarque fur mon 
nez, & qu'ils s'efchaudent à iniurier Seneque en 
moy. Il faut muifer ma foibleflè fouz ces grands 
crédits. l'aimeray quelqu'vn qui me fçache déplu- 
mer : ie dy par clairté de iugement, & par la feule 
diftin^ion de la force & beauté des propos. Car 
moy, qui, à faute de mémoire, demeure court tous 
les coups, à les trier, par recognoifTance de nation, 
fçay treibien connoiftre, à mefurer ma portée, 
que mon terroir n'efi: aucunement capable d'au- 
cunes fleurs trop riches, que i'y trouue femées, 
& que tous les fruiâs de mon creu ne les fçauroient 
payer. De cecy fuis-ie tenu de refpondre, fi ie 
m'empefche moy-mefme, s'il y a de la vanité & vice 
en mes difcours, que ie ne fente point, ou que ie 
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ne foye capable de fentir en me le reprefencant. Car 
il efchappe fouuenc des fautes à nos yeux : mais la 
maladie du iugement confifte à ne les pouuoir ap- 
perceuoir^ lors qu'vn autre nous les defcouure. La 
fcience &la vérité peuuenc loger chez nous fans Iuge- 
ment, & le iugement y peut auiG eftre fans elles : 
voire la reconnoiflance de l'ignorance eft l'vn des 
plus beaux & plus feurs tefmoignages de iugement 
que ie trouue. le n'ay point d'autre fergent de bande, 
à renger mes pièces, que la Fortune. A mefme que 
mes refueries fe prefentent, ie les entaffe : tantoft 
elles fe preffent en foule, tantoft elles fe traînent à 
la file. le veux qu'on voye mon pas naturel & ordi- 
naire ainii détraqué qu'il eft. le me laifTe aller comme 
ie me trouue. Aulli ne font ce point icy matières, 
qu'il ne foit pas permis d'ignorer, & d'en parler 
cafuellement & témérairement. le fouhaiterois auoir 
plus parfaiâe intelligence des chofes, mais ie ne la 
veux pas achepter il cher qu'elle coufte. Mondefleia 
eft de pafTer doucement , & non laborieufement ce 
qui me refte de vie. Il n'eft rien pourquoy ie me 
vueille rompre la tefte : non pas pour la fcience, de 
quelque grand prix qu'elle foit. le ne cherche aux 
Uures qu'à m'y donner du plaiilr par vn honnefte 
amufement : ou fi i'eftudie, ie n'y cherche que la 
fcience, qui traide de la connoifTancede moy-mefmes, 
& qui m'inftruife à bien mourir & à bien viure* 

Has meus ad metas fudit oportet equus» 

Les di£Scultez, fi i'en rencontre en lifant, ie n'en 
ronge pas mes ongles : ie les laifle là, après leur 
auoir faid vne charge ou deux. Si ie m'y plantois, ie 
m'y perdrois, & le temps : car i'ay vn efprit primfau- 
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tier. Ce que ie ne voy de la première charge, ie le 
voy moins en m'y obftinanc. le ne fay rien fans 
gayeté : & la continuation & contention trop ferme 
e(blouït mon iugement, Tattrifte, & le laffe. Maveuë 
s'y confond, & s'y diffipe. Il faut que ie la retire, 
& que ie l'y remette à fecoufTes. Tout ainfi que pour 
iuger du luftre de l'efcarlatte, on nous ordonne de 
pafler les yeux pardefTus, en la parcourant à 
diuerfes veuës, foudaines reprinfes & réitérées. Si 
ce liure me fafche, l'en prens vn autre, & ne m'y 
addonne qu'aux heures, ou l'ennuy de rien faire 
commence à me faiflr. le ne me prens gueres aux 
nouueaux, pour ce que les anciens me femblent plus 
pleins & plus roides : ny aux Grecs, par ce que mon 
iugement ne fçait pas faire fes befoignes d'vne pué- 
rile & apprantifle intelligence. Entre les liures Am- 
plement plaifans, ie trouue des modernes, le Deca- 
meron de Boccace, Rabelays, & les baifers de lean 
fécond, s'il les faut loger fous ce tiltre, dignes 
qu'on s'y amufe. Quant aux Amadis, & telles fortes 
d'efcrits, ils n'ont pas eu le crédit d'arrefter feule- 
ment mon enfance. le diray encore cecy, ou hardi- 
ment, ou témérairement, que cette vieille ame poi- 
fante, ne fe laiffe plus chatouiller, non feulement à 
TAriofte, mais encores au bon Ouide : fa facilité, 
& fes inuentions, qui m'ont rauy autresfois, à peine 
m'entretiennent elles à cette heure. le dy librement 
mon aduis de toutes chofes, voire & de celles qui 
furpaflent à Taduenture ma fuffifance, & que ie ne 
tiens aucunement edre de ma iurifdidion. Ce que 
i'en opine, c'eft auffi pour déclarer la mefure de ma 
veuë, non la mefure des chofes. Quand ie me trouue 
dégoufté de l'Axioche de Platon, comme d'vn ou- 
urage fans force, eu efgard à vn tel autheur, mon 
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iugemenc ne s'en croit pas. Il n'eft pas il oucreculdé 
de s'oppofer à l'auchoricé de cane d'autres fameux 
iugemens anciens : qu'il tient fes regens & fes mai- 
ftres : & auecq lefquels ileftpluftoft content de faillir. 
n s'en prend à foy, & fe condamne, ou de s'arrefter 
à l'efcorce, ne pouuant pénétrer iufques au fonds : 
ou de regarder la chofe par quelque faux luftre. Il fe 
contente de fe garentir feulement du trouble & du 
defreglement : quant à fa foiblefTe, il la reconnoift, 
& aduoiie volontiers. Il penfe donner iufte interpré- 
tation aux apparences, que fa conception luy prefente : 
mais elles font imbecilles & imparfaides. La plus part 
des fables d'£fope ont plufieurs fens & intelligences : 
ceux qui les mythologifent, en choififTent quelque 
vifage, qui quadre bien à la fable : mais pour la pluf- 
part, ce n'eft que le premier vifage & fuperficiel : il 
y en a d'autres plus vifs, plus effentiels & internes, 
aufquels ils n'ont fçeu pénétrer : voyla comme l'en 
fay. Mais pour fuyure ma route : il m'a toufiours 
femblé, qu'en la poëfie, Virgile, Lucrèce, Catulle, 
& Horace, tiennent de bien loing le premier rang : 
& fignamment Virgile en fes Georgiques, que i'eftime 
le plus accomply ouurage de la poëfie : à comparai- 
fon duquel on peut reconnoiftre ayfément qu'il y a des 
endroits de l'^neide, aufquels l'autheur euft donné 
encore quelque tour de pigne s'il en euft eu loifir. 
Et le cinquiefme liure en T^neide me femble le 
plus parfaiâ. l'ayme aufli Lucain, & le pratique 
volontiers, non tant pour fon ftile, que pour fa va* 
leur propre, & vérité de fes opinions & iugemens. 
Quant au bon Terence, la mignardife, & les grâces 
du langage Latin, le le trouue admirable à repre- 
fenter au vif les mouuemens de l'ame, & la condition 
de nos mœurs : à toute heure nos aôions me reiet- 
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cent à luy. le ne le puis lire fi fouuenc que ie n^ 
trouue quelque beauté & grâce nouuelle. Ceux des 
temps voiilns à Virgile fe plaignoient, dequoy au- 
cuns luy comparoient Lucrèce. le fuis d'opinion, 
que c'eiî à la vérité vne comparaifon inégale : mais 
i'ay bien à faire , à me r'affeurer en cette créance, 
quand ie me treuue attaché à quelque beau lieu de 
ceux de Lucrèce. S'ils fe piquoient de cette compa- 
raifon, que diroient ils de la bedife & flupidité bar- 
barefque, de ceux qui luy comparent à cette heure 
Ariofte : & qu'en diroit Ariofte luy-mefme ? 

Ofeclum infipUns & mfacettan, 

Teilime que les anciens auoient encore plus à fe 
plaindre de ceux qui apparioient Plante à Terence 
(ceftuy-cy fent bien mieux fon Gentil-homme) que 
Lucrèce à Virgile. Pour Teftimation & préférence de 
Terence, fait beaucoup, que le père de l'éloquence 
Romaine Ta fi fouuent en la bouche, feul de fon 
reng : & la fentence, que le premier iuge des poètes 
Romains donne de fôn compagnon. Il m'eft fouuent 
tombé en fantafie, comme en noftre temps, ceux qui fe 
méfient de faire des congédies, ainfi que les Italiens, 
qui y font affez heureux, employent trots ou quatre 
argumens de celles de Terence, ou de Plante , pour 
en faire vnè des leurs. Ils entaflent en vne feule co- 
médie, cinq ou fix contes de Boccace. Ce qui les fait 
ainfi fe charger de matière, c'eft la deffiance qu'ils 
ont de fe pouuoir fouftenir de leurs propres grâces. 
Il faut qu'ils trouuent vn corps où s^'appuyer : 
& n'ayans pas du leur afiTez dequoy nous arreiler, ils 
veulent que le conte nous amufe. Il en va de mon 
autheur tout au contraire : les perfections & beautés 
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de fa façon de dire, nous font perdre Tappetit de 
fon fubleâ. Sa gencillefTe & fa mignardife nous, 
redennenc par couc. Il efl par touc il plaifant , 

Liquidus purâque fimilUmus amnij 

& nous remplie cane l'ame de fes grâces, que nous 
en oublions celles de fa fable. Cette mefme coniide- 
ration me tire plus auant. le voy que les bons & an- 
ciens poètes ont euiêé raffedation &, la recherche, 
non feulement des fantaftiques eleuations Efpagnoles 
&Petrarchiftes,mais des pointes mefmes plus douces 
& plus retenues, qui font rornemenc de tous les 
ouurages poétiques des fiecles fuyuans. Si n'y a il 
bon îuge qui les trouue à dire en ces anciens, & qui 
n'admire plus fans comparaifon, Tegale polifTure 
& cette perpétuelle douceur & beauté fleurifîante des 
epigrammes de Catulle, que tous les efguillons, de- 
quoy Martial efguife la queue des fiens. C'eft cette 
mefme raifon que ie difoy tantoft, comme Martial 
de foy, minus illi ingénia laborandum fuit^ in cuius 
locum materia fuccefferat. Ces premiers là, fans 
s'eQnouuoir & fans fe picquer fe font afiêz fentir : 
ils ont dequoy rire par tout, il ne faut pas qu'ils lé 
chatouillent : ceux*cy ont befoing de fecours ellran- 
ger : à mefure qu'ils ont moins d'efprit, il leur faut 
plus de corps : ils montent à cheual par ce qu'ils ne 
font ailez forts fur leurs iambes. Touc ainû qu'en 
nos bals, ces hommes de vile condition, qui en tien- 
nent efcole, pour ne pouuoir reprefenter le porc 
& la décence de nollre noblefTe, cherchent à fe 
recommander par des fauts périlleux, & autres mou- 
uemens eilranges & bailelerefques. £t les dames 
ont meilleur marché de leur contenance, aux danfes 

II. 8 
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OÙ il y a diuerfes defcoupeures & agitation de corps, 
qu'en certaines autres danfes de parade, où elles n'ont 
Amplement qu'à marcher vn pas naturel, & repre- 
fentes vn port naïf & leur grâce ordinaire. Et comme 
i'ay veu aufli les badins excellens, veftus en leur à 
tous les iours, & en vne contenance commune, nous 
donner tout le plaifir qui fe peut tirer de leur art : 
les apprentifs, qui ne font de fi haute leçon, auoir 
befoin de s'enfariner le vifage, fe traueilir, fe con- 
trefaire en mouuemens de grimaces fauuages, pour 
nous apprefter à rire. Cette mienne conception fe 
reconnoift mieux qu'en tout autre lieu, en la compa- 
raifon de VJEnéiàc & du Furieux. Celuy-là oti le 
voit aller à tire d'aifle, d'vn vol haut & ferme, fuy- 
uant toufiours fa poinde : ceftuy-cy voleter & îaute- 
1er de conte en conte, comme de branche en branche, 
ne fe fiant à fes aides, que pour vne bien courte 
trauerfe : & prendre pied à chafque bout de champ, 
de peur que Thaleine & la force luy fjiille, 

Excurfufque hreues tentât, 

Voyla donc quant à cette forte de fubieds, les au- 
theurs qui me plaifenc le plus. Quant à mon auxre 
leçon, qui meHe vn peu plus de fruit au plaifir, 
par où i'apprens à renger mes opinions & conditions, 
les liures qui m*y feruenc, c'eft Plutarque, dépuis 
qu'il efl François, & Seneque. Ils ont tous deux 
cette notable commodité pour mon humeur, que la 
fcience que i'y cherche, y eft traidée à pièces dé- 
coufues, qui ne demandent pas l'obligation d'vn 
long trauail, dequoy ie fuis incapable. Ainii font 
les Opufcules de Plutarque & les Epidres de Sene- 
que, qui font h plus belle partie de leurs efcrits, 
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& la plus profitable. Il ne faut pas grande entre- 
prinfe pour m'y mettre, & les quitte où il me plaift. 
Car elles n'ont point de fuite & dépendance des 
vnes aux autres. Ces autheurs fe rencontrent en la 
plus part des opinions vtiles Se vrayes : comme aufli 
leur fortune les fit naiftre enuiron mefme fiecle : 
tous deux précepteurs de deux Empereurs Romains : 
tous deux venus de pays eftranger : tous deux 
riches & puifTans. Leur inftrudion eft de la crefme 
de la philofophie, & prefentée dVne fimple façon 
& pertinente. Plutarque eft plus vniforme & conllant : 
Seneque plus ondoyant & diuers. Cettuy-cy fe peine, 
fe roidit & fe tend pour armer la vertu contre la 
foibleffe, la crainte, & les videux appetis : l'autre 
femble n'eftimer pas tant leur effort, & defdaigner 
d'en hafter fon pas & fe mettre fur fa garde. Plu- 
urque a les opinions Platoniques, douces & accom- 
modables à la focieté ciuile : l'autre les a Stoïques 
& Epicurienes, plus efloignées de Tvfage commun, 
mais félon moy plus commodes en particulier, 
& plus fermes. Il paroift en Seneque qu'il preile vn 
peu à la tyrannie des Empereurs de fon temps : 
car ie tiens pour certain, que c'eft d'vn iugement 
forcé, qu'il condamne la caufe de ces généreux 
meurtriers de Cxfar : Plutarque eft libre par tout. 
Seneque eft plein de pointes & faillies, Plutarque 
de chofes. Celuy là vous efchaufie plus, & vous 
efmeut, ceftuy-cy vous contente d'auantage, & vous 
paye mieux : il nous guide, l'autre nous poufle. 
Quant à Cicero, les ouurages, qui me peuuent feruir 
chez luy à mon deifeing, ce font ceux qui traittent 
de la philofophie, fpecialement morale. AI ais à con- 
fefler hardiment la vérité (car puis qu'on a franchi 
les barrières de l'impudence, il n'y a plus de bride) 
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fa façon d'efcrire me femble ennuyeufe : & toute 
autre pareille façon. Car fes préfaces, définitions, 
parcicions, etymologies, confument la plus part de 
fon ouurage. Ce qu'il y a de vif & de moUelle, eft 
eftouffé par ces longueries d'apprêts. Si i'ay employé 
vne heure à le lire, qui eft beaucoup pour moy, 
& que ie r'amentoiue ce que i'en ay tiré de fuc & de 
fubftance, la plus part du temps ie n'y treuue que 
du vent : car il n'eft pas encor venu aux argu- 
mens, qui feruent à fon propos, & aux raifons qui 
touchent proprement le neud que ie cherche. Pour 
moy, qui ne demande qu'à deuenir plus fage, non 
plus fçauant ou éloquent, ces ordonnances logi- 
ciennes & Ariftoteliques ne font pas à propos. le 
veux qu'on commence par le dernier poinft : i'en- 
tens affez que c'eft que mort, & volupté, qu'on ne 
s'amufe pas à les anatomizer. le cherche des raifons 
bonnes & fermes, d'arriuée, qui m'inftruifent à en 
fouftenir l'effort. Ny les fubcilitez grammairiennes, 
ny l'ingenieufe contexture de parolles & d'argumen- 
tations, n'y feruent. le veux des difcours qui donnent 
la première charge dans le plus fort du doubte : les 
fiens lauguiffent autour du pot. Ils font bons pour 
Tefcole, pour le barreau, & pour le fermon, où nous 
auons loifir de fommeiller : & fommes encores vn 
quart d'heure après, affez à temps, pour en retrouuer 
le fil. Il eft befoin de parler ainfin aux iuges, qu'on 
veut gaigner à tort ou à droit, aux enfans, & au 
vulgaire, à qui il faut tout dire, & voir ce qui por- 
tera, le ne veux pas qu'on s'employe à me rendre 
attentif, & qu'on me crie cinquante fois, Or oyez, 
à la mode de nos heraux. Les Romains difoyent en 
leur religion, Hoc âge : que nous difons en la noftre, 
Surfum corda^ ce font autant de parolles perdues 
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pour moy. Vy viens tout préparé du logis : il ne 
me faut point d'alechement, ny de faulfe : ie mange 
bien la viande toute crue : & au lieu de m'efguifer 
Tappetit par ces préparatoires & auant-ieux, on me 
le lafîe & affadit. La licence du temps m'excufera 
elfe de cette facrilege audace, d'eftimer aufli trai- 
nans les dialogifmes de Platon mefme, eftouffans par 
trop fa matière ? Et de pleindre le temps que met 
à ces longues interlocutions vaines & préparatoires, 
vn homme, qui auoit tant de meilleures chofes à 
dire? Mon ignorance m'excufera mieux, fur ce que 
ie ne voy rien en la beauté de fon langage. îe de- 
mande en gênerai les liures qui vfent des-fciences, 
non ceux qui les dreffent. Les deux premiers, 
& Pline, & leurs femblables, ils n'ont point de Hoc 
agBy il veulent auoir à faire à gens qui s'en foyent 
aduertis eux mefmes : ou s'ils en ont, c^eft vn. Hoc 
âge y fubftantiel & qui a fon corps à part. le voy auflî 
volontiers les Epiilres ad Atticum, non feulement 
par ce qu'elles contiennent vne trefample infl:ru<^ion 
de l'Hiftoire & affaires de fon temps : mais beau- 
coup plus pour y defcouurir fes humeurs priuées. 
Car i'ay vne fmguliere curiofité, comme i'ay di^ 
ailleurs, de connoiftre Tame & les naïfs iugemens 
de mes autheurs. Il faut bien iuger leur fuffifance, 
mais non pas leurs mœurs, ny eux par cette montre 
de leurs eïcris, qu'ils étalent au théâtre du monde. 
Fay mille fois regretté, que nous ayons perdu le 
liure que Brutus auoit efcrit de la vertu : car il fait 
bel apprendre la théorique de ceux qui fçauent bien 
la pratique. Mais d'autant que c'eft autre chofe le 
prefche, que le prefcheur : i'ayme bien autant voir 
Brutus chez Plutarque, que chez luy-mefme. le choi- 
firoy pluftoft de fçauoir au vray les deuis qu^il te- 
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noie en fa cence, à quelqu'vn de fes priuez amis, la 
veille dVne bataille, que les propos qu'il tint le len- 
demain à fon armée : & ce qu'il faifoit en fon ca- 
binet & en fa chambre, que ce qu'il faifoit emmy la. 
place & au Sénat. Quant à Cicero, ie fuis du iuge- 
ment commun, que hors la fcience, il n'y auoit pas 
beaucoup d'excellence en fon ame : il eftoit bon ci- 
toyen, d'vne nature débonnaire, comme font volon- 
tiers les hommes gras, & gofïeurs, tel qu'il eftoit, 
mais de mollefTe & de vanité ambitieufe, il en auoit 
fans mentir beaucoup. Et fi ne fçay comment l'ex- 
cufer d'auoir eftimé fa poëfie digne d'eftre mife en 
lumière. Ce n'eft pas grande imperfeâion, que de 
mal faire des vers, mais c'eft imperfedion de n'auoir 
pas fenty combien ils eftoyent indignes de la gloire 
de fon nom. Quant à fon éloquence, elle efl: du tout 
hors de comparaifon, ie croy que iamais homme ne 
l'égalera. Le ieune Cicero, qui n'a refTemblé fon 
père que de nom, commandant en Afie, il fe crouua 
vn iour en fa table plufieurs étrangers, & entre 
autres Cacftius afïîs au bas bout, comme on fe fourre 
fouuent aux tables ouuertes des grands : Cicero 
s'informa qui il eftoit à IVn de fes gents, qui luy dit 
fon nom : mais comme celuy qui fongeoit ailleurs, 
& qui oublioit ce qu'on luy refpondoit, il le luy rede- 
manda encore dépuis deux ou trois fois : le feruiteur 
pour n'eftre plus en peine de luy redire fi fouuent 
mefme chofe, & pour le luy faire cognoiftre par 
quelque circonftance, C'eft, dit-il, ce Cxftius de qui 
on vous a di<f\, qu'il ne fait pas grand eftat de l'élo- 
quence de voftre père au prix de la fienne : Cicero 
s'eftant foudain picqué de cela, commanda qu'on 
empoignaft ce pauure Cxftius, & le fit très-bien 
fouëter en fa prefence : voyla vn mal courtois hofte. 
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Entre ceux mefmes, qui ont eftimé toutes chofes 
contées cette fi^nne éloquence incomparable, il y en 
a eu, (qui n'ont pas laiffé d'y remerquer des fautes. 
Comme ce grand Brutus fon amy, difoit que c'eftoit 
vne éloquence caffée & efrenée, fraéïam & elumbem. 
Les orateurs voifins de fon fiecle, reprenoyent aufli 
en luy, ee curieux foing de certaine longue cadance, 
au bout de fes claufes,' & notoient ces mots, ejfe 
videatuTj qu'il y employé fi fouuent. Pour moy, 
i'ayme mieux vne cadance qui tombe plus court, 
coupée en yambes. Si mefle il par fois bien rude* 
ment fes nombres, mais rarement. l'en ay remerqué 
ce lieu à mes aureilles. Ego ver 6 me minus diu fenem 
effe mallemy quàm eJfe fenem^ antequam effem. Les 
hifioriens font ma droitte baie : car ils font plaifans 
& ayfez : & quant & quant l'homme en gênerai, 
de qui ie cherche la cognoifTance, y paroift plus vif 
& plus entier qu'en nul autre lieu : la variété & vé- 
rité de fés conditions internes, en gros & en détail, 
la diuerfité des moyens de fon afTemblage, & des^ 
accidents qui le menacent. Or ceux qui efcriuent 
les vies, d'autant qu'ils s'amufent plus aux confeils 
qu'aux euenemens : plus à ce qui part du dedans, 
qu'à ce qui arriue au dehors : ceux là me font plus 
propres. Voyla pourquoy en toutes fortes, c'eft 
mon homme que Plutarque. le fuis bien marry que 
nous n'ayons vne douzaine de Laërtius, ou qu'il ne 
foit plus eftendu, ou plus entendu. Car ie fuis pa- 
reillement curieux de cognoiftre les fortunes & la 
vie de ces grands précepteurs du monde, comme de 
cognoiftre la diuerfité de leurs dogmes & fantafies. 
En ce genre d'eftude des Hiftoires, il faut feuilleter 
fans diftinAion toutes fortes d'autheurs & vieils 
& nouueaux, & barragouins & François, pour y ap- 
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prendre les chofes, dequoy diuerfement ils craiôenc. 
Mais Cxfar fingulierement me femble mériter qu'on 
l'eftudie, non pour la fcience de THiftoire feule- 
ment, mats pour luy mefme : tant il a de per(e£tion 
& d'excellence par deiTus tous les autres : quoy que 
Sallufte foit du nombre. Certes le lis cet autheur 
auec vn peu plus de reuerence & de refpeô, qu'on 
ne lit les humains ouura^s : tantoft le confiderant 
luy-mefme par fes aftions, & le miracle de fa gran- 
deur : tantoft la pureté Se. inimitable poliffure de 
fon langage, qui a furpaiTé non feulement tous les 
hiiloriens, comme dit Cicero, mais à l'aduenture 
Cicero mefme. Auec tant de fyncerité en fes iuge- 
mens, parlant de fes ennemis, que fauf les FauiTes 
couleurs, dequoy il veut couurir fa mauuaife caufe, 
& l'ordure de fa peftilente ambition, ie penfe qu'en 
cela feul on y puiffe trouuer à redire, qu'il a efté 
trop efpargnant à parler de foy : car tant de grandes 
chofes ne peuuent auoir efté exécutées pai* luy, qu'il 
n'y foit allé beaucoup plus du fien, qu'il n'y en met. 
l'aymfe les hiftoriens, ou fort fimples, ou excellens* 
Les fimples, qui n'ont point dequoy y mefler 
quelque chofe du leur, & qui n'y apportent que le 
foin, & la diligence de r'amafler tout ce qui vient à 
leur notice, & d'enregiftrer à la bonne foy toutes 
chofes, fans chois & fans triage, nous laifTenr le iu- 
gement entier, pour la cognoiflance de la vérité. Tel 
ell entre autres pour exemple, le bon Froiflard, qui 
a marché en fon entreprife dVne fi franche naïfueté, 
qu'ayant faiâ: vne faute, il ne craint aucunement de 
la recognoiftre & corriger, en l'endroit, où il en 
a efté aduerty : & qui nous reprefente la diueriité 
mefme des bruits qui couroyent, & les diflferens 
rapports qu'on luy faifoit. C'eft la matière de l'Ht- 
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ftoire nuë 8c informe : chacun en peut faire fon pro- 
fit autant qu'il a d'entendement. Les bien exceUens 
ont la fuffifance de choifir ce qui eft digne d'eftre 
fçeu, peuuent trier de deux rapports celuy qui eft 
plus vray-femblàble î de la condition des Princes 
8l de leurs humeurs, ils en concluent les confeils, 
& leur attribuent les paroles conuenables : ils ont 
raifon de prendre Tauthorité de régler noftre créance 
à la leur : mais certes cela n'appartient à gueres de 
gens. Ceux d'entre-<leux, qui eft la plus commune 
feçon, ceux là nous gaftent tout : ils veulent nous 
roafcher les morceaux; ils fe donnent loy de iuger 
& par confequent d'incliner l'Hiftoire à leur fantafie : 
car depuis que le iugement pend d'vn cofté, on né fe 
peut garder de contourner & tordre la narration 
à ce biais. Ils entreprennent de choifir les chofes di- 
gnes d'eftre fçeuës, & nous cachent fouuent telle pa- 
role, telle action priuée, qui nous inftruiroit mieux : 
obmettent pour chofes incroyables celles qu'ils n'en- 
tendent pas : & peut eftre encore telle chofe pour 
ne la fçauoir dire en bon Latin ou François. Qu'ils 
eftalent hardiment leur éloquence & leur difcours : 
qu'ils iugent à leur pofte, mais qu'ils nous laiffent 
auifi dequoy iuger après eux : & qu'ils n'altèrent 
ny difpenfent par leurs racourcimens & par leur 
choix, rien fur le corps de la matière : ains qu'ils 
nous la r'enuoyent pure & entière en toutes fes di- 
menfions. Le plus fouuent on trie pour cette charge, 
& notamment en ces fiecles icy, des perfonnes d'en- 
tre le vulgaire, pour cette feule confideration de 
fçauoir bien parler : comme fi nous cherchions d'y 
apprendre la grammaire : & eux ont raifon n'ayans 
efté gagez que pour cela, & n'ayans mis en vente 
que le babil, de ne fe foucier aufli principalement que 
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de cette partie. Ainfin à force de beaux mots ils nous 
vont patiffant vne belle contexture des bruits, qu'ils 
ramaflent es carrefours des villes. Les feules bonnes' 
Hi(loires font celles, ^ui ont efté efcrites par ceux 
mefmes qui commandoient 4ux affaires, ou qui 
eftoient participans à les conduire, ou au moins qui ont 
eu la fortune d'en conduire d'autres de mefme forte: 
Telles font quafi toutes les Grecques & Romaines. 
Car plufieurs tefmoings oculaires ayans efcrit de 
mefme fubied (comme il aduenoit en ce temps là, 
que la grandeur & le fçauoir fe rencontroient com- 
munément) s'il y a de la faute, elle doit eftre mer- 
ueilleufement légère, & fur vn accident fort doub- 
teux. Que peut on efperer d'vn médecin traidant de 
la guerre, ou d'vn efcholier traitant les deflèins des 
Princes? Si nous voulons remerquer la religion, que 
les Romains auoient en cela, il n'en faut que cet 
exemple : Afmius Pollio trouuoit es hiftoires mefme 
de Cxfar quelque mefconte, en quoy il eftoit tombé, 
pour n'auoir peu ietter les yeux en tous les endroits 
de fon armée, & en auoir creu les particuliers, qui 
luy rapportoient fouuent des chofes non affez véri- 
fiées, ou bien pour n'auoir efté aflez curieufement 
aduerty par fes lieutenans des chofes, qu'ils auoient 
conduites en fon abfence. On peut voir par là, fi 
cette recherche de la vérité eft délicate, qu'on ne fe 
puifle pas fier d'vn combat à la fcience de celuy, qui 
y a commandé; ny aux foldats, de ce qui s'eft pafTé 
près d'eux, fi à la mode d'vne information iudi- 
ciaire, on ne confronte les tefmoins, & reçoit les ob- 
ieds fur la preuue des pondilles, de chaque acci- 
dent. Vrayement la connoifTance que nous auons de 
nos affaires eft bien plus lafche. Mais cecy a efté 
fuffifamment traidé par Bodin, & félon ma concep- 
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tion. Pour fubuenir vn peu à la tr^hifon de ma 
mémoire, & à fon défaut, fi extrême, qu'il m'eft ad- 
uenu plus dVne fois, de reprendre en main des 
liures, comme récents, & à moy inconnus, que 
i'auoy leu foigneufement quelques années au para- 
uant, & barbouillé de mes notes : i*ay pris en 
couftume dépuis quelque temps, d'adioufter au bout 
de chafque liure, ie dis de ceux defquels ie ne me 
veux feruir quVne fois, le temps auquel i'ay acheué 
de le lire, & le iugement que l'en ay retiré en gros : 
à fin que cela me reprefente au moins Tair & idée 
générale que i'auois conceu de Tautheur en le lifant. 
le veux icy tranfcrire aucunes de ces annotations. 
Voicy ce que ie mis il y a enuiron dix ans en mon 
Guicciardin : car quelque langue que parlent mes 
liures, ie leur parle en la mienne. Il eft hiftorio- 
graphe diligent, & duquel à mon aduis, autant exa- 
âement que de nul autre, on peut apprendre la vé- 
rité des affaires de fon temps : auffi en la plufpart 
en a-il eilé a£leur luy mefme, & en rang honnorable. 
Il n'y a aucune apparence que par haine, faueur, 
ou vanité il ayt déguifé les chofes : dequoy font foy 
les libres iugemens qu'il donne des grands : & no- 
tamment de ceux, par lefquels il auoit efté auancé, 
& employé aux charges, comme du Pape Clément 
feptiefme. Quant à la partie dequoy il /emble fe 
vouloir preualoir le plus, qui font fes digreflions 
& diCcours, il y en a de bons & enrichis de beaux 
traits, mais il s'y eft trop pieu. Car pour ne vouloir 
rien laifTer à dire, ayant vn fuied fi plain & ample 
& à peu près infiny, il en deuient lafche, & fentant 
vn peu le caquet fcholaftiqu^. l'ay auffi remerqué 
cecy, que de tant d'ames & effets qu'il iuge, de 
tant de mouuemens & confgils, il n'en rapporte 
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fons, pourquoy Epaminondas, qui eftoit encore 
dVne tierce fede, refufe des richeifes que la Fortune 
luy met en main, par vne voye tref-legitime : pour 
auoir, dit-il, à s'efchmer contre la pauureté, en 
laquelle extrême il fe maintint touûours. Socrates 
s'efTayoit, ce me femble, encor plus rudement, con- 
feruant pour fon exercice, la malignité de fa femme, 
qui eft vn eflayà fer efmoulu. Metellus ayant feul 
de tous les Sénateurs Romains entrepris par Teffort 
de fa vertu, de fouftenir la violence de Saturninus 
tribun du peuple à Rome, qui vouloit à toute 
force faire pafler vne loy iniufte, en faueur de la 
commune : & ayant encouru par là, les peines capi- 
tales que Saturninus auoit eflablies contre les refu- 
fans, entretenoit ceux, qui en cette extrémité, le con- 
duifoient en la place de tels propos ; Que c'eftoit 
chofe trop facile & trop lafche que de mal faire; 
& que de faire bien, où il n'y euft point de danger, 
c'eftoit chofe vulgaire : mais de faire bien, où il y 
euft danger, c'eftoit le propre office dVn homme de 
vertu. Ces paroles de Metellus nous reprefentent bien 
clairement ce que ie vouloy vérifier, que la vertu 
refufe la facilité pour compagne ; & que cette aifée, 
douce, & panchante voie, par où fe conduifent les 
pas réglez d'vne bonne inclination de nature, n'eft 
pas celle de la vraye vertu. £lle demande vn chemin 
afpre & efpineux, elle veut auoir ou des diiScultez 
eftrangeres à luiâer, comme celle de Metellus, par 
le moyen desquelles Fortune fe plaift à luy rompre la 
roideur de fa courfe : ou des difficultez internes, que 
luy apportent les appétits defordonnez & imperfe- 
âions de noftre condition, le fuis venu iufques icy 
bien à mon aife : mais au bout de ce difcours, il me 
tombe en fantafie que Tame de Socrates, qui eft la 
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plus parfaire qui foie venue à ma cognoifTance, 
feroit à mon compte vne ame de peu de recommen- 
dation. Car ie ne puis conceuoir en ce perfonnage 
aucun effort de vitieufe concupifcence. Au train de 
fa vertu, ie n'y puis imaginer aucune difficulté ny 
aucune contrainte : ie cognoy fa raifon fi puiflante 
& fi maiftrefle chez luy, qu'elle n'euft iamais donné 
moyen à vn appétit vitieux, feulement de naiftre. A 
vne vertu fi efleuée que la fienne, ie ne puis rien 
mettre en tefte. Il me femble la voir marcher d'vn 
vidorieux pas & triomphant, . en pompe & à fon 
aife, fans empefchement, ne deftourbier. Si la vertu 
ne peut luire que par le combat des appétits con- 
traires, dirons nous donq qu'elle ne fe puifle pafler 
de Tafliftance du vice, & qu'elle luy doiue cela, 
d'en eftre mife en crédit & en honneur? Que deuien- 
droit auffi cette braue & genereufe volupté Epicu- 
rienne, qui fait eilat de nourrir mollement en fon 
giron, & y faire foUatrer la vertu; luy donnant 
pour fes iouets, la honte, les fleures, la pauureté, 
la mort, & les géhennes? Si ie prefuppofe que la 
vertu parfaite fe cognoift à combattre & porter 
patiemment la douleur, à fouftenir les efforts de la 
goutte, fans s'elbranler de fon affiette : fi ie luy donne 
pour fon obied neceifaire l'afpreté & la difficulté, 
que deuiendra la vertu qui fera montée à tel poind, 
que de non feulement mefprifer la douleur, mais 
de s'en efiouyr; & de fe faire chatouiller aux 
pointes d'vne forte colique, comme eft celle que les 
Epicuriens ont eftablie, & de laquelle plufieurs d'en- 
tre eux nous ont laifTé par leurs aétions, des preuues 
tref-certaines? Comme ont bien d'autres, que ie 
crouue auoir lurpafTé par effeét les règles mefmes 
de leur difcipline. Tefmoing le ieune Caton. Quand 
11. 9 
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ie le voy mourir & fe defchirer les entrailles, ie ne 
me puis contenter, de croire Amplement, qu'il euil 
lors fon ame exempte totalement de trouble & d'ef- 
froy : ie ne puis croire, qu'il fe maintint feulement 
en cette defmarche, que les règles de la fefte Stoique 
luy ordonnoient, raflife, fans efmotion & impaffible : 
il y auoit, ce me femble, en la vertu de cet homme, 
trop de gaillardife & de verdeur, pour s'en arrefter 
là. le croy fans doubte qu'il fentit du plaifir & de la 
volupté, en vne fi noble a£tion, & qu'il s'y aggrea 
plus qu'en autre de celles de fa vie. Sic abijt è vita^ 
vt caufam moriendi naâlum fe ejfe gauderet, le le 
croy fi auant, que i'entre en doubte s'il euft voulu 
que l'occafion d'vn fi bel exploi£t luy fiift oftée. Et 
û la bonté qui luy faifoit embrafTer les commoditez 
publiques plus que les fiennes, ne me tenoit en 
bride, ie tomberois aifément en cette opinion, qu'il 
fçauoit bon gré à la Fortune d'auoir mis fa vertu 
à vne fi belle efpreuue, & d'auoir fauorifé ce bri- 
gand à fouler aux pieds l'ancienne liberté de fa 
patrie. Il me femble lire en cette adion, ie ne fçay 
quelle efiottyflance de fon ame, & vne efmotion 
de plaifir extraordinaire, & d'vne volupté virile, 
lors qu'elle confideroit la nobleffe & haulteur de fon 
entreprife : 

Deliherata morte ferocior. 

Non pas aiguifée par quelque efperance de gloire, 
comme les iugemens populaires & efieminez d'au- 
cuns hommes ont iugé : car cette confideration eft 
trop baffe, pour toucher vn cœur fi généreux, fi 
haultain & fi roide, mais pour la beauté de la chofe 
mefme en foy : laquelle il voyoit bien plus clair. 
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& en fa perfeftion, luy qui en manioyt les relîorcs, 
que nous ne pouuons faire. La Philofophie m'a 
faift plaifir de iuger, qu'vne fi belle aftion euft elle 
indécemment logée en toute autre vie qu'en celle de 
Caton : & qu'à la fienne feule il appartenoit de finir 
ainfi. Pourtant ordonna-il ' félon raifon & à fon fils 
& aux Sénateurs qui l'accompagnoyent, de prouuoir 
autrement à leur faid. Catoni, quum incredibilem 
natura tribuijfet grauitatem^ edmque ipfe perpétua 
confiantia roborauijfet, fempérque in propojito con^ 
fiîio permanfijfet : moriendum potius quàm tyranni 
vultus ajpiciendus erat, -Toute mort doit eftre de 
mefmes fa vie. Nous ne deuenons pas autres pour 
mourir. l'interprète toufiours la mort par la vie. 
Et fi on m'en recite quelqu'vne forte par apparence, 
attachée à vne vie foible : ie tiens qu'ell' eft produitte 
de caufe foible & fortable à fa vie. L'aifance donc 
de cette mort, & cette facilité qu'il auoit acquife par 
la force de fon ame, dirons nous qu'elle doiue rabattre 
quelque chofe du luftre de fa vertu? Et qui de ceux 
qui ont la ceruelle tant foit peu teinte de la vraye 
Philofophie, peut fe contenter d'imaginer Socrates, 
feulement franc de crainte & de paffion, en l'accident 
de fa prifon, de fes fers, & de fa condemnation? Et 
qui ne recbgnoift en luy, non feulement de la fer- 
meté & de la confiance, c'eiloit fon affiette ordinaire 
que celle-là, mais encore ie ne fçay quel contentement 
nouueau, & vne allegrefle enioiiée en fes propos 
& façons dernières? A ce treffaillir, du plaifir qu'il 
fent à gratter fa iambe, après que les fers en furent 
hors : accufe-il pas vne pareille douceur & ioye en fon 
ame, pour eftre defenforgée des incommodités paf- 
fées, & à mefme d'entrer en cognoiflance des chofes 
aduenir? Caton me pardonnera, s'il luy plaift; fa 
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mof c eft plus tragique, & plus tendue, mais cette- 
cy eft encore, le ne fçay comment, plus belle. Ari« 
ftippus à ceux qui la plaignoyent, Les Dieux m'en 
enuoyent vne telle, fit-il. On voit aux âmes de ces 
deux perfonnages, & de. leurs imitateurs (car de 
femblables, ie fay grand doubte qu'il y en ait eu) 
vne (i parfai£te habitude à la vertu, qu'elle leur eft 
paiTée en complexion. Ce n'eft plus vertu pénible, 
ny des ordonnances de la raifon, pour lefquelles 
maintenir il faille que Lvr ame fe roidiffe : c'eft 
PeiTence mefme de leur ame, o'eft fon train naturel 
& ordinaire. Ils l'ont rendue tel'e, par vn long exer- 
cice des préceptes de la Philofophie, ayans rencon- 
tré vne belle & riche nature. Le paifions vitieufes, 
qui naiflent en nous, ne trouueut plus par où faire 
entrée en eux. La force & roideur de leur ame, 
eftoufire& efteintles concupifcences, auifi toft qu'elles 
commencent à s'efbranler. Or qu'il ne foit plus beau, 
par vne haulte & diuine refolution, d'empefcher la 
naiiTance des tentations; & de s'eftre formé à la 
vertu, de manière que les femences mefmes des vices 
en foyent defracinées : que d'empefcher à viue 
force leur progrez; & s'eftant laiiTé furprendre 
aux efmotions premières des paiGons, s'armer Se fe 
bander pour arrefter leur courfe, & les vaincre : 
& que ce fécond eôed ne foit encore plus beau, que 
d'eftre fimplement garny d'vne nature facile & dé- 
bonnaire, & dergouftée par foy mefme de la delbau- 
che & du vice, ie ne penfe point qu'il y ait doubte. 
Car cette tierce & aerniere façon, il femble bien 
qu'elle rende vn homme innocent, mais non pas ver- 
tueux : exempt de mal faire, mais non aflez ap^e 
à bien faire. loint que cette condition eft fi yoifine 
à l'imperfeâion & à la foiblefiTe, que ie ne fçay pas 
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bien comment en demefler les confins & les dîftin- 
guer. Les noms mefmes de bonté & d'innocence, 
font à cette caufe aucunement noms de mefpris. 
le, voy que plufieurs vertus, comme la chafteté, fo- 
brîeté, & tempérance, peuuent arriuer à nous, par 
àeflfaillance corporelle. La fermeté aux dangers, fi 
fermeté il la faut appeller, le mefpris de la mort, la 

J)atience aux infortunes, peut venir & fe treuue 
buuent aux hommes, par faute de bien iuger de 
tels accidens, & ne les conceuoir tels qu'ils font. 
La faute d'apprehenfion & la beftife, contrefont 
ainfi par fois les efiefts vertueux. Comme i'ay veu 
fouuent aduenir, qu'on a loué des hommes, de ce, 
dequoy ils meritoyent du blafme. Vn Seigneur Ita- 
lien tenoit vne fois ce propos en ma prefence, au 
def-auantage de fa nation : Que la fubtilité des 
Italiens & la viuacité de leurs conceptions eftoit fi 
grande, qu'ils preuoyoient les dangers 8l accidens 
qui leur pouuoyent aduenir, de fi loing, qu'il ne 
filUoit pas trouuer eftrange, fi on les voyoit fou- 
uent à la guerre prouuoir à leur feurté, voire 
auant que d'auoir recognu le péril : que nous & les 
Efpagnols, qui n'edions pas fi fins, allions plus 
outre; & qu'il nous falloit faire voir à l'œil & tou- 
cher à la main, le danger auant que de nous en 
effrayer; 8c que lors auifî nous n'auions plus de 
tenue : mais que les Allemans & les SouyfTès, plus 
groffiers & plus lourds, n'auoyent le fens de fe 
rauifer, à peine lors mefmes qu'ils eftoyent accablez 
foubs les coups. Ce n'eftoit à l'aduenture que pour 
rire. Si eft-il bien vray qu'au meftier de la guerre, 
les apprentis fe iettent bien fouuent aux hazards, 
d'autre inconfideradon qu'ils ne font après y auoir 
efié efchauldez. 
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haud ignoras j quantiim noua gloria in armis 
Et pradulcâ decus primo certamine pojjlt, 

Voyla pourquoy quand on iuge dVne aftion parti- 
culière, il faut conliderer plufieurs circonftances, 
& rhomme tout entier qui Ta produire, auant la 
baptizer. Pour dire vn mot de moy-mefme : Fay 
veu quelque fois mes amis appeller prudence en 
moy, ce qui eftoit fortune ; & eftimer aduantage de 
courage & de patience, ce qui eftoit aduantage de 
iugement & opinion; & m'attribuer vn tiltre pour 
autre; tantoft à mon gain, tantoft à ma perte. Au 
demeurant, il s'en faut tant que ie fois arriué à ce 
premier & plus parfaift degré d'excellence, où de 
la vertu il fe faid vne habitude; que du fécond 
mefme, ie n'en ay faid guère de preuue. le ne me fuis 
mis en grand effort, pour brider les defirs dequoy 
ie me fuis trouué prefTé. Ma vertu, c'eft vne vertu, 
ou innocence, pour mieux dire, occidentale & for- 
tuite. Si ie fufle nay d'vne complexion plus defre- 
glée, ie crains qu'il fuft allé piteufement de mon 
faid : car ie n'ay elTayé guère de fermeté en mon 
ame, pour fouftenir des pallions, il elles euflent 
efté tant foit peu véhémentes. le ne fçay point 
nourrir des querelles, & du débat chez moy. Ainfi, 
ie ne me puis dire nul grand-mercy, dequoy ie me 
trouue exempt de plufieurs vices : 

fi vitiis mediocrihusj & mea paàcis 
Mendoja eft natara^ alioqid rtSia^ velut fi 
Egregio infperfos reprehendas corport nœuos. 

le le doy plus à ma fortune qu'à ma raifon. Elle 
m'a faid naiftre d'vne race fameufe en preud'hom- 
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mie, & d\n tres-bon père : ie ne fçay s'il a efcoulé 
en moy partie de fes humeurs, ou bien (î les exem- 
ples domeftiques, & la bonne inflicucion de mon en- 
fance, y ont infenfiblement aydé ; ou fi ie fuis autre- 
ment ainfi nay; 

Seu libra^feu me fcorpius afpicit 
FormidolofuSj pars violentior 
Natalis horœy feu tyrannus 
Hefperia Capricornus vndit. 

Mais tant y a que la plufpart des vices ie les ay de 
moy mefmes en horreur. La refponce d'Antifthenes 
à celuy, qui luy demandoit le meilleur apprentiflage : 
Defapprendre le mal : femble s'arrefter à cette 
image. le les ay, dis-ie, eh horreur, dVne opinion fi 
naturelle & fi mienne, que ce mefme inftind & im- 
prelïion, que l'en ay apporté de la nourrice, ie Tay 
conferué, fans qu'aucunes occafions me Tayent fçeu 
faire altérer. Voire, non pas mes difcours propres, 
qui pour s'eftre delbandez en aucunes chofes de la 
route commune, me licentieroyent aifément à des 
adions, que cette naturelle inclination me fait haïr. 
le diray vn monftre : mais ie le diray pourtant, le 
trouue par là en plufieurs chofes plus d'arreft & de 
règle en mes mœurs qu'en mon opinion : & ma 
concupifcence moins delbauchée que ma raifon. Ari- 
ftippus eftablit des opinions fi hardies en faueur de 
la volupté & des richeffes, qu'il mit en rumeur 
toute la philofophie à rencontre de luy. Mais quant 
à fes mœurs, Dionyfius le tyran luy ayant prefenté 
trois belles garfes, afin qu'il en fift le chois : il ref- 
pondit, qu'il les choififToit toutes trois, & qu'il auoit 
mal prins à Paris d'en préférer vne à fes compai- 
gnes. Mais les ayant conduittes à fon logis, il les 
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renuoya, fans en cafter. Son vallet fe crouuant fur- 
chargé en chemin de l'argent qu'il portoit après luy : 
il luy ordonna qu'il en verfaft & ietcaft là, ce qui luy 
fafchoic. Et Epicurus, duquel les dogmes font irre- 
ligieux & délicats, fe porta en fa vie tres-deuotîeu- 
fement & laborieufement. Il efcrit à vn iien amy, 
qu'il ne vit que de pain bis & d'eaue; le prie de luy 
enuoyer vn peu de formage, pour quand il voudra 
faire quelque fompcueux repas. Seroit-il vray, que 
pour eftre bon tout à faift, il nous le faille eftre , 
par occulte, naturelle & vniuerfelle propriété, fans 
loy, fans raifon, fans exemple? Les defbordemens, 
aufquels ie me fuis trouué engagé, ne font pas 
Dieu mercy des pires. le les ay bien condamnez 
chez moy, félon qu'ils le valent : car mon iugement 
ne s'eft pas trouué infefté par eux. Au rebours, ie 
les accufe plus rigoureufement en moy, qu'en vn 
autre. Mais c'eft tout : car au demeurant i'y apporte 
trop peu de refiftance, & me làifTe trop aifémenc 
pancher à l'autre part de la balance, fauf pour les 
régler, & empefcher du meflange d'autres vices, 
lefquels s'entretiennent & s'entre-enchainent pour la 
plus part les vns aux autres, qui ne s'en prend garde. 
Les miens, ie les ay retranchez & contrains les 
plus feuls, & les plus fimples que i'ay peu : 

nec vitra 
Errorem foueo. 

Car quant à l'opinion des Stoïciens, qui difeht, le 
fage œuurer quand il œuure par toutes les vertus 
enfemble, quoy qu'il y en ait vne plus apparente 
félon la nature de l'aftion : (& à cela leur pourroit 
feruir aucunement la fimilitude du corps humain ; 
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car Faâîoa de la colère ne fe pcac exercer^ que 
tooKs les hiiiiicms ne noos j ajdent^ qnoy qœ la 
colère prédomine) fi de là ils veulent mer pareille 
ooofcqoence; qoe qoand le fànder faut, il &ut par 
COQS les rices enfemUe, ie ne les en croy pas akifi 
fimpkmenc; oa îe ne les entend pas : car ie fens par 
cfied le contraire. Ce font fabtUitex aiguës, infub- 
ftantifflesy aufqueDes la Philolbphie s'arrefte par 
(cns, le fu]r quelques vices : mus i*en fîiy d^aucres, 
autant que fçauroit faire vn fain6^« Auffi defad- 
uoiientlâ Peripateticiens, cette connextté & coufture 
indifibluble : & tient Ariftote, qu*vn homme pru- 
dent & iufte, peut eftre & intempérant & tnconti- 
nant. Socrates aduoiioît à ceux qui recognotflbient 
en fa phyfionomie quelque inclinaticm au vice) que 
c'eftoît à la vérité fa propenfion naturelle, mais qu'il 
Faucit corrigée par difciplîne. Et les familiers du 
philofophe Stilpo difoient, qu'eftant nay fub}e£^ au 
vin & aux femmes, il s'eftoit rendu par eftude très- 
abftinent de IVn & de l'autre. Ce que i'ay de bien, 
ie Yzj au rebours, par le fort de ma naifTance : ie ne 
le tiens ny de loy ny de précepte ou autre appren« 
tiflage. L'innocence qui eft en moy, eft vne innocence 
niaife ; peu de vigueur, 8l point d'art, le hay entre 
autres vices, cruellement la cruauté, & par nature 
& par iugement, comme l'extrême de tous les vices. 
Mais c'eft iufques à telle mollefle, que ie ne voy 
pas efgorger vn poulet fans defplaifir, & ois impa- 
tiemment gémir vn lieure fous les dents de mes 
chiens : quoy que ce foit vn plaifîr violent que la 
chaflè. Ceux qui ont à combattre la volupté, vfent 
volontiers de cet argument, pour montrer qu'elle eft 
toute vitieufe & def-raifonnable, que lors Qu'elle eft 
en fon plus grand effort^ elle nous maiftrife de fa- 
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çon, que la raifon n'y peut auoir accez : & allèguent 
l'expérience que nous en Tentons en l'accointance 
des femmes, 

cum iam pmfagit gaudia corpus^ 
, Atque in to efi Venus ^ vt muliehria conférât arua. 

où il leur femble que le plaiflr nous tranfporte fi 
fort hors de nous , que noÂre difcours ne fçauroic 
lors faire fon office tout perclus & raui en la vo- 
lupté, le fçay qu'il en peut. aller autrement; & qu'on 
arriuera par fois, fi on veut, à reietter l'ame fur ce 
mefme inftant, à autres penfemens : mais il la faut 
tendre & roidir d'aguet. le fçay qu'on peut gour- 
mander l'effort de ce plaifir, & m'y cognoy bien, 
& n'ay point trouué Venus fi imperieufe Deefle, que 
plufieurs & plus reformez que moy, la tefmoignent. 
le ne prens pour miracle, comme faid la Royne de 
Naiiarre, en l'vn des comptes de fon Heptameron, 
qui eft vn gentil liure pour fon eftoffe, ny pour chofe 
d'extrême difficulté, de paffer des nuids entières, en 
toute commodité & liberté, auec vne maiftrefle de 
long temps defirée, maintenant la foy qu'on luy aura 
engagée de fe contenter des baifers & fimples attou- 
chemens. le croy que l'exemple . du plaifir de la 
chafTe y feroit plus propre : comme il y a moins de 
plaifir, il y a plus de rauifTement , & de furprinfe, 
par où noftre raifon eftonnée perd ce loifir de fe 
préparer à rencontre : lors qu'après vne longue 
quefte, la befte vient en furfaut à fe prefenter, en 
lieu où à l'aduenture, nous Tefperions le moins. Cette 
fecoufle, & l'ardeur de ces huées, nous frappe, fi 
qu'il feroit malaifé à ceux qui ayment cette forte de 
petite chafTe, de retirer fur ce point la penfée ail- 
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leurs. £c les poëces font Diane victorieufe du bran- 
don & des fleïches de Cupidon. 

Qids non malarum quas amor curas hahet 
Hac inter ohludfcitur? 

Pour reuenir à mon propos, ie me compaflîonne fort 
tendrement des afflictions d'autruy, & pleurerois ai- 
fément par compagnie, lî pour occafion que-ce foit, 
ie fçauois pleurer. Il n'eft rien qui tente mes larmes 
que les larmes : non vrayes feulement, mais comment 
que ce foit, ou feintes, ou peintes. Les morts ie ne 
les plains guère, & les enuierois pluftoil; mais ie 
plains bien fort les mourans. Les Saunages ne m'of- 
fenfent pas tant, de roftir & manger les corps des 
trefpaffez, que ceux qui les tourmentent & perfecu- 
tent viuans. Les exécutions mefme de la iuilice, pour 
raifonnables qu'elles foient, ie ne les puis voir d'vne 
veuë ferme. Quelqu'yn ayant à tefmoigner la clé- 
mence de Iulius Cxfar : Il eftoit, dit-il, doux en fes 
vengeances : ayant forcé les pyrates de fe rendre 
à luy, qui l'auoient auparauant pris prifonnier & mis 
à rançon; d'autant qu'il les auoit menaffez de les 
faire mettre en croix, il les y condamna ; mais ce fut 
après les auoir faiâ: eftrangler. Philomon fon fecre- 
taire, qui Tauoit voulu empoifonner, il ne le punit 
pas plus aigrement que d'vne mort fimple. Sans dire 
qui eft cet autheur Latin, qui ofe alléguer pour tef- 
moignage de clémence, de feulement tuer ceux, def- 
quels on a eilé ofifencé, il eft aifé à deuiner qu'il eft 
frappé des vilains & horribles exemples de cruauté, 
que les tyrans Romains mirent en vfage. Quant à 
moy , en la iuftice mefme, tout ce qui eft au delà de 
la mort ûmple, me femble pure cruauté. £t nocam- 
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ment à nous, qui deurions auoir refpeft d'en en- 
uoyer les âmes en bon eftac; ce qui ne fe peut, les 
ayant agitées & defefperées par tourmens infuppor- 
tables. Ces iours pafTés, vn foldac prifonnier, ayant 
apperceu d'vne tour où il eftoit, que le peuple s'af- 
fembloit en la place, Se que des charpantiers y dref- 
foyent leurs ouurages, creut que c'eftoit pour luy : 
& entré en la refolution de fe tuer, ne trouua qui 
l'y peuft fecourir , quVn vieux clou de charrette, 
rouillé, que la Fortune luy offrit. Dequoy il fe 
donna premièrement deux grands coups autour de 
la jgorge : mais voyant que ce auoit efté fans effe£t : 
bien toft après, il s'en donna vn tiers, dans le ventre, 
où il laiffa le clou fiché. Le premier de fes gardes, 
qui entra où il eftoit, le trouua en cet eftat, vîuant 
encores : mais couché & tout affoibly de fes coups. 
Pour emploier le temps auant qu'il deffaillift, on fe 
hafta de luy prononcer fa fentence. Laquelle ouïe, 
& qu'il n'eftoit condamné qu'à auoir la tefte tran- 
chée, il fembla reprendre vn nouueau courage : ac- 
cepta du vin, qu'il auoit refufé : remercia fes iuges 
de la douceur inefperée de leur condemnation. Qu'il 
auoit prins party, d'appeller la mort, pour la crainte 
d'vne mort plus afpre & infupportable : ayant conceu 
opinion par les apprefts qu'il auoit veu faire en la 
place, qu'on le voufift tourmenter de quelque hor- 
rible fupplice : & fembla eftre deliuré de la mort, 
pour l'auoir changée. le confeillerois que ces exem- 
ples de rigueur, par le moyen defquels on veut tenir 
le peuple en office, s'exerçaflent contre les corps des 
criminels. Car de les voir priuer de fepulture, de les 
voir bouillir, & mettre à quartiers, cela toucheroit 
quaii autant le vulgaire, que les peines, qu'on fait 
fouffrir aux viuans ; quoy que par effed, ce foit peu 
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OU rien, comme Dieu dit, Qui corpus occidunt,. 
& poftea non habenf, quod faciant* Et les poètes font 
iingulierement valoir l'horreur de cette peinture, 
& au deiTus de la mort, 

Heu reliquias femiaffi regisy denudatis ojjflhus^ 
Per terram fanit delihutas fetâk diuexarUr. 

le me rencontra/ vn iour à Rome, fur le point qu'on 
defifaifoit Catena, vn voleur infigne : on Tedrangla 
fans aucune émotion de Tai&ilance, mais quand on 
vint à le mettre à quartiers, le bourreau ne don- 
noit coup, que le peuple ne fuiuift d'vne voix plein- 
due, & d'vne exclamation, comme fi chacun euft 
prefté fon fendment à cette charongne. Il faut exercer 
ces inhumains excez contre Fefcorce, non contre le 
vif. Ainiln amollit, en cas aucunement pareil, Ar7 
taxerxes, rafpreté des loix anciennes de Perfe; or- 
donnant que les Seigneurs qui auoyent failly en leur 
eilat, au lieu qu'on les îbuloit foiietter^ fuiTent 
defpouiUés, & leurs veftemens fouettez pour eux; 
& au lieu qu'on leur fouloit arracher les cheueux, 
qu'on leur oftaft leur hault chappeau feulement. Les 
égyptiens fi deuotieux, eftimoyent bien fatisfaire 
à la indice diuine, luy facrifians des pourceaux en 
figure, & reprefentez. Inuention hardie, de vouloir 
payer en peinture & en ombrage Dieu, fubftance fi 
eflentielle. le vy en.vnefaifon en laquelle nous abon- 
dons en exemples incroyables de ce vice, par la 
licence de noz guerres ciuiles : & ne voit on rien 
aux hiftoires anciennes, de plus extrême, que ce que 
nous en eilayons tous les iours. Mais cela ne m'y 
a nullement appriuoifé. A peine me pouuoy-ie per- 
fuader, auanc que le l'euiTe veu, qu'il fe fuft trouué 
des âmes il farouches , qui pour le feul plaiûr, du 
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meurtre, le vouluflent commettre; hacher & de- 
ftrancher les membres d'autruy ; aiguifer leur efprit 
à inuenter des tourmens inufitez, & des morts nou- 
uelles, fans inimitié, fans proufit, & pour cette feule 
fin, de iouïr du plaifant fpedade, des geftes, 
& mouuemens pitoyables, des gemiflemens, & voix 
lamentables, dVn homme mourant en angoifle. Car 
voyla Textreme poind, où la cruauté puiiTe atteindre. 
Vt homo hominem^ non iratus, non timens^ tantùm ) 

fpeéèaturus occidat, IDe moy, ie n'ay pas fçeu voir 
feulement fans defplaifir, pourfuiure & tuer vne 
belle innocente, qui eil fans defifence, & de qui nous 
ne receuons aucune ofience. £t comme il aduient com- 
munément que le cerf fe fentant hors d'haleine & de 
force, n'ayant plus autre remède, fe reiette & rend 
à nous mefmes qui le pourfuiuons, nous demandant 

mercy par fes larmes, 

I 

quafiùqiu criuntus 
Atque imploranû fimilisj 

ce m'a toufiours femblé vn fpedacle tref-deplaifant. 
le ne prens guère befte en vie, à qui ie ne redonne 
les champs. Pythagoras les achetoit des pefcheurs 
& des oyfeleurs, pour en faire autant. 

primoque à 'cœde ferarum 
Incaluiffe puto maculatum fanguint ftrrum. 

Les naturels fanguinaires à l'endroit des belles, tef- 

moignent vne propenfion naturelle à la cruauté. ■ 

Apres qu'on fe fut appriuoifé à Rome aux fpedacles 

des meurtres des animaux, on vint aux hommes 

& aux gladiateurs. Nature a, ce crains-ie, elle mefme 

attaché à l'homme quelque inllind à rinhumanité. ^ 
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Nul ne prent fon elbat à voir des beftes s'encreiouer 
& carefTer; & nul ne faut de le prendre à les voir 
s'encredefchirer & defmembrer. £t afin qu'on ne 
fe moque de cette fympathie que i'ay auec elles, la 
théologie mefme nous ordonne quelque faueur en 
leur endroit. Et confiderant, qu'vn mefme maiftre 
nous a logez en ce palais pour fon feruice, & qu'elles 
font, comme nous, de fa famille ; elle a raifon de 
nous enjoindre quelque refpeâ & afifeéition enuers 
elles. Pythagoras emprunta la metempfychofe, des 
^Egyptiens, mais depuis elle a efté receuë par plu- 
fieurs nations, & notamment par nos Druides : 

Morte curent animai fempérque priore relUia 
Sedcj noids domihus viuuntj hahitântque receptœ, 

La religion de noz anciens Gaulois, portoit que les 
âmes eftans éternelles, ne ceffoyent de fe remuer 
& changer de place d'vn corps à vn autre : méfiant 
en outre à cette fantafie, quelque confideration de 
la iuilice diuine. Car félon les defportemens de 
l'ame, pendant qu'elle auoit efié chez Alexandre, ils 
difoient que Dieu luy ordonnoit vn autre corps 
à habiter, plus ou moins pénible, & rapportant à fa 
condition : 

muta fer arum 
Cogit vincla pati^ truculentos ingerit vrfisy 
Pradonéfque lupis , foliacés vulpihus addit ; 
Atque vhiper varias armas per nulle figuras 
Egit^ lethao purgatos fiumine tandem 
Rurfus ad kumanœ reuocat primordia forma* 

Si elle auoit efié vaillante, la logeoient au corps d'vn 
lyon; fi voluptueufe, en celuy d'vn pourceau; fi 
lafche, en celuy d'vn cerf ou d'vn lieure; fi mali- 
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cieufe, en celuy dVn renard; ainfi du refte; iufques 
à ce que purifiée par ce chaftiemenc, elle reprenoic le 
corps de quelque autre. homme; 

Ipfe egOj nom memirûj Troiani tempore helli 
Panthoidcs Euphorhus eram. 

Quant à ce coufînage là d'entre nous & les belles, 
ie n'en fay pas grande reçepte : ny de ce auflî que 
plufieurs nations, & notamment des plus anciennes 
& plus nobles, ont non feulement receu des belles 
à leur fociété & compagnie, mais leur ont donné vn 
rang bien loing au defTus d'eux ; les ellimans tantoft 
familières, & fauories de leurs Dieux, & les ayans en 
refped & reuerence plus qu'humaine; & d'autres ne 
recognoiffans autre Dieu, ny autre diuinité qu'elles. 
Belluœ à barbaris propter beneficiwn conjecratœ : 

crocodilon adorât 
Pars hac^ illa pauet faturam ferpentihus Ihirij 
Effigies facri hic mut aurea Cercopitheci : 

hic pifcem ^uminisj illic 
Oppida tota canem venerantur. 

Et l'interprétation mefme que Plutarque donne 
à cet erreur, qui eft trefbien prife, leur eft encores 
honorable. Car il dit, que ce n'eftoit le chat, ou le 
bœuf, pour exemple, que les égyptiens adoroyent ; 
mais qu'ils adoroyent en ces belles là, quelque image 
des facultez diuines. En cette-cy la patience & l'vti- 
lité : en cette-la, la viuacité, ou comme noz voifins 
les Bourguignons auec toute TAllemaigne, l'impa- 
tience de fe voir enfermez ; par où ils reprefentoyent 
la liberté, qu'ils aymoient & adoroient au delà de 
toute autre faculté diuine, & ainii des autres. Mais 
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quand ie rencoacre parmy les opinions plus mod^ 
rées, les difcours qui eflayenc à montrer la prochaine 
relTemblance de nous aux animaux : & combien ils 
ont de parc à nos plus grands priuileges ; & auec 
combien de vray-femblance on nous les apparie; 
certes l'en rabats beaucoup de noftre prefomption, 
&. me démets volontiers de cette royauté imaginaire, 
qu'on nous donne fur les autres créatures. Quand 
tout cela en feroit à dire, fi y a-il vn certain ref- 
ped, qui nous attache, & vn gênerai deuoir d'huma- 
nité, non aux belles feulement, qui ont vie & iénti- 
ment, mais aux arbres mefmes & aux plantes. Nous 
deuons la iulHce aux hommes, & la grâce & la béni- 
gnité aux autres créatures, qui en peuuent eftre ca- 
pables. Il y a quelque commerce entre elles & nous, 
& quelque obligation mutuelle. le ne crain point 
à dire la tendrefTe de ma nature fi puérile, que ie ne 
puis pas bien refufer à mon chien la felle^ qu'il 
m'oôre hors de faifon, ou qu'il me demande. Les 
Turcs ont des aumofnes & des hofpitaux pour les 
bedcs : les Romains auoient vn foiug public de la 
nourriture des oyes, par la vigilance deîquelles leur 
Capitole auoit elle fauué : les Athéniens ordonnè- 
rent que les mules & mulets, qui auoyent feruy au 
bafliment du temple appelle Hecatompedon, fuifent 
libres, & qu'on les laifTail paiilre par tout fans 
empefchement. Les Agrigentins auoyent en vfage 
commun, d'enterrer ferieufement les belles, qu'ils 
auoient eu chères : comme les chenaux de quel- 
que rare mérite, les chiens & les oyfeaux vtiles : 
ou mefme qui auoyent feruy de palTe-temps à leurs 
enfans. Et la magnificence, qui leur elloit ordinaire 
en toutes autres choies, paroiflbit auffi fmguliere- 
ment, à la fumptuofité & nombre des monuments 
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efleuez à cette fin : qui ont duré en parade, plufieurs 
fiecles depuis. Les égyptiens enterroyent les loups, 
les ours, les crocodiles, les chiens, & les chats, en 
lieux facrés : embaufmo/ent leurs corps, & portoyent 
le deuil à leurs trefpas. Cimon fit vne fepulture ho- 
norable aux iuments , auec lefquelles il auoit gaigné 
par trois fois le prix de la courfe aux ieux Olym- 
piques. L'ancien Xanthippus fit enterrer fon chien 
fur vn chef, en la coile de la mer, qui en a depuis 
retenu le nom. £t Plutarque faifoit, dit*il, con- 
fcience, de vendre & enuoyer à la boucherie, pour 
vn léger profit, vn bœuf qui l'auoit long temps 
leruy. 




Apologie de Raimond de Sebonde. 



CHAPITRE -. 



r 'est à la vérité vne tref-vtile 
" & grande partie que la fcience : 
i ceux qui la mef prilent tefinoignent 
allez leur beltile : mais ie n'ellitne 
\ pas pourtant fa valeur iufques à 
cette mefure extrême qu'aucuos 
Ll lu/ attribuent. Comme Hcrillus 
le philofophe, qui logeoit en elle le fouuerain Wen, 
& tenoic qu'il fuft en elle de nous rendre fages 
& contens : ce que ie ne croy pas : ny ce que d'autres 
ont dift, que la fcience ell mère de toute vertu, 
& que tout vice eil produit par l'ignorance. Si cela 
efl vray, il e(l fubied à vne longue interpreudoa. 
Ma maifon a ef^é dés long temps ouuerte aux gens 
de fçauoir, & en ell fort cogneuë; car mon père qui 
l'a commandée cinquante ans, & plus, efchauffé de 
cette ardeur nouueÛe, dequoy le Roy François pre- 
mier embrafla les lettres & les mit en crédit, recher- 
cha auec grand foin & defpence l'accointance des 
hommes dodes, les receuant chez luy, comme per- 
fonnei faiades, & ayans quelque particulière iofpi- 
rarion de fagelTe diuine, recueillant leurs fencences, 
& leurs difcours comme des oracles, & auec d'autant 
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plus de reuerence, & de religion, qu'il auoic moins 
de I07 d'en iuger : car il n' auoic aucune cognoiflance 
des lettres, non plus que fes predecefleurs. Moy^ ie 
les ayme bien, mais ie ne les adore pas. Entre autres, 
Pierre Bunel, homme de grande réputation de fça- 
uoir en fon temps, ayant arrefté quelques iours à 
Montaigne en la compagnie de mon père, auec d'au- 
tres hommes de fa forte, luy fit prefent au defloger 
d'yn liure qui s'intitule Theologia naturalisa fine. 
Liber creaturarum magiftri Raimondi de Sebonde^ £c 
par ce que la langue Italienne & Efpagnolle eftoient 
familières à mon père, & que ce liure eft bafty d'vn 
Efpagnol barragouiné en terminaifons Latines, il 
efperoit qu'auec bien peu d'ayde, il en pourroit faire 
fon profit, & le luy recommanda, comme liure tref- 
vtile & propre à la faifon, en laquelle il le luy 
donna : ce fut lors que les nouuelletez de Luther 
commençoient d'entrer en crédit, & efbranler en 
beaucoup de lieux noftre ancienne créance. En quoy 
il auoit vn trefbon aduis ; preuoyant bien par difcours 
de raifon, que ce commencement de maladie decli- 
neroit aifément en vn exécrable atheifme. Car le 
vulgaire n'ayant pas la faculté de iuger des chofes 
par elles mefmes, fe laiffant emporter à la Fortune 
& aux apparences, après qu'on luy a mis en main la 
hardieffe de mefprifer & contreroUer les opinions 
qu'il auoit eues en extrême reuerence, comme font 
celles où il va de fon falut, & qu'on a mis aucuns 
articles de fa religion en doubte & à la balance , il 
iette tancoft après aifément en pareille incertitude 
toutes les autres pièces de fa créance, qui n'auoient 
pas chez luy plus d'authorité ny de fondement, que 
celles qu'on luy a elbranlées : & fecoue comme vn 
ioug tyrannique coûtes les impreffions, qu'il auoic 
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receues par l'aathorité des loix, ou reuerence de 
Tancien vfage, 

Nam cupide conctdcatar nimis antè metiaum. 

entreprenant deflors en auant, de ne receuoir rien, 
à quoy il n'ait interpofé fan décret, & prefté parti- 
culier confentement. Or quelques iours auant fa 
mort, mon père ayant de fortune rencontré ce Hure 
foubs vn tas d'autres papiers abandonnez, me com*- 
manda de le luy mettre en François. Il fai<6t bon tra- 
duire les autheurs, comme celuylà, où il n'y a guère 
que la matière à reprefenter : mAÎs ceux qui ont 
donné beaucoup à la grâce , & à l'elegance du lan- 
gage, ils font dangereux à entreprendre^ nommément 
pour les rapporter à vn idiome plus foible. Ceftoit 
vne occupation bien eftrange & nouuelle pour moy : 
mais eilant de fortune pour lors de lôifir, & ne pou- 
uant rien refufer au commandement du meilleur père 
qui fut onques, i'en vins à bout, comme ie peuz : 
à quoy il print vn iingulier plaifir, & donna charge 
qu'on le fift imprimer : ce qui fut. exécuté après 
fa mort. le trouuay belles les imaginations de cet 
autheur, la contexture de fon ouurage bien fuyuie; 
& fon deifein plein de pieté. Par ce que beaucoup de 
gens s'amufent à le lire, & notamment les dames, à 
qui nous deuons plus de feruice, ie me fuis trouué 
fouuenc à meûne de les fecourir, pour defcharger 
leur liure de deux principales obiedions qu'on luy 
faid. Sa fin eft hardie & courageufe, car il entre- 
prend par raifons humaines & naturelles, eftablir 
& vérifier contre les adieiiles tous les articles de la 
religion Chreftienne. En quoy, à dire k vérité, ie 
le trouue fi. ferme & û heureux, que ie ne penfe 
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point qu'il foie pofiible de mieux faire en cet argu- 
ment là; & croy que nul ne Ta efgalé. Cet ouurage 
me femblant trop riche & trop beau, pour vnautheur, 
duquel le nom foit fi peu cogneu, & duquel tout ce 
que nous fçauons, c'eft qu'il eftoit £fpagnol, faifant 
profedion de médecine à Thouloufe, il y a enùiron 
deux cens ans; ie m'enquis autrefois à Adrianus 
Turnebus, qui fçauoit toutes chofes, que ce pouuoit 
eftre de ce liure : il me refpondit, qu'il penfoit que 
ce fuft quelque quinte efîence tirée de S. Thomas 
d'Aquin : car de vray cet efprit là, plein dVne éru- 
dition infinie & d'vnc fubtilité admirable, eftoirfeul 
capable de telles imaginations. Tant y a que qui- 
conque en foit l'autheur & inuenteur, & ce n'eft pas 
raifon d*o(ler fans plus grande occafion à Sebonde 
ce tiltre, c'edoit vn tres-fuififant homme, & ayant 
plufieurs belles par des. La première repreheniion 
qu'on fait de fon ouurage ; c'eft que les Chrétiens 
fe font tort de vouloir appuyer leur créance, par 
des raifons humaines, qui ne fe conçoit que par foy, 
& par vne infpiration particulière de là grâce diuine. 
En cette obieàion, il femble qu'il y ait quelque 2ele 
de pieté : & à cette caufe nous faut-il auec autant 
plus de douceur & de refpeâ: effayer de fatisfaire 
à ceux qui la mettent en auant. Ce feroit mieux la 
charge d'vn homme verfé en la théologie , que de 
moy, qui n'y fçay rien. Toutefois ie iuge ainfi, 
qu'à vne chofe fi diuine & fi haultaine, & furpaflant 
de fi loing l'humaine intelligence, comme eft cette 
vérité, de laquelle il a pieu à la bonté de Dieu nous 
efclairer, il eil bien befoin qu'il nous prefte encore 
fon fecours, d'vne faueur extraordinaire & prloi- 
legiée, pour la pouuoir conceuoir & loger en nous : 
& ne croy pas que les moyens purement humains en 
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foyent aucunement capables. Et s'ils Teftoienc, tant 
d'ames rares & excellentes, & fi abondamment gar- 
nies de forces naturelles es fiedes anciens, n'euflent 
pas failly par leur difcours, d'arriuer à cette co- 
gnoiiTance. C'eft la foy feule qui embrafTe viuement 
& certainement les hauts myfteres de noftre reli- 
gion. Mais ce n'ed pas à dire, que ce ne foit vne 
treibelle & treilouable encreprinfe, d'accommoder 
encore au feruice de noilre foy, les vcils naturels 
& humains, que Dieu nous a donnez. Il ne fault pas 
doubter que ce ne foit l'vfage le plus honorable, que 
nous leur fçaurions donner : & qu'il n'ed occupa- 
tion ny deflein plus digne d'vn homme Chre(lien,que 
de vifer par tous fes efludes & penfemens à en>- 
bellir, eftendre & amplifier la vericé de fa créance. 
Nous ne nous contentons point de feruir Dieu d'ef- 
prit & d'ame : nous luy deuons encore, & rendons 
vne reuerence corporelle : nous appliquons noz 
membres mefmes, & noz mouuements & les chofes 
externes à l'honorer. Il en faut faire de mefme, 
& accompaigner noftre foy de toute la raifon qui eft 
en nous r mais toufiours auec cecte referuacion, de 
n'eftimer pas que ce foie de nous qu'elle defpende, 
ny que. nos efforts & arguments puiflent atteindre à 
vne fi fupernaturelle & diuine fcience. Si elle n'entre 
chez nous par vne infufion extraordinaire : fi elle 
y encre non feulement par difcours, mais encore par 
moyens humains, elle n'y efi pas en fa dignité ny en 
fa fplendeur. Et cerces ie crain pourtant que nous 
ne la iouyffions que par cecte voye. Si nous tenions 
à Dieu par l'entremife d'vne foy viue : fi nous tenions 
à Dieu par luy, non par nous : fi nous auions vn 
pied & vn fondement diuin, les occafions humaines 
n'auroient pas le pouuoir de nous elbranler, conune 
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elles ont : noftre fore ne feroic pas pour fe rendre 
à vne il foible batterie : l'amour de la nouuellecé, la 
contrainte des Princes, la bonne fortune d'vn party, 
le changement téméraire & fortuite de nos opinicms, 
n'auroient pas la force de fecouër & altérer no(lre 
croyance : nous ne la lairrions pas troubler à la 
mercy dVn nouuel argument, & à la perfuaiion, non 
pas de toute la rhétorique qui fut onques : nom 
fouftiendrions ces flots d'vne fermeté inflexible 
& immobile : 

Illifos JluElus rupes vt vajta. r^unàiz^ 
Et varias circiim latrantes dijjipat vndas 
Mole fua. 

Si ce rayon de la diuinité nous touchoit aucunement, 
il y paroiftroit par tout : non feulement nos paroUes, 
mais encore nos opérations en porteroient la lueur 
& le luftre. Tout ce qui p^rtiroit de nous, on le 
verroit illuminé de cette noble clarté. Nous deurions 
auoir honte, qu'es fedes humaines il ne fut iamtds 
partifan, quelque difficulté & eftrangeté que msûn- 
tinfl fa do^rine, qui n'y conformai! aucunement fes 
deportemens & fa vie : & vne fi diuine & celefte 
inftitution ne marque les Chreiliens que par la langue. 
Voulez vous voir cela? comparez nos moeurs à vn 
Mahometan, à vn Payen, vous demeurez touiiours 
au deilbubs. Là où au regard de Tauantage de 
noilre religion, nous deurions luire en excellence, 
d'vne extrême & incomparable diilance : Se deuroic 
on dire, font ils ii iufles, fi charitables, ii bons? ils 
font donq Chreiliens. Toutes autres apparences font 
communes à toutes religions : efperance, confiance, eue- 
nemens, cérémonies, pénitence, martyres. La merque 
peculiere de noilre vérité deuroit eflre noilre vertu, 
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comme elle eft auffi la plus celefte merque, & la plus 
di£Scile : & que c'eft la plus digne production de la 
vérité. Pourtant eut raifon noftre bon S. Loys, quand 
ce Roy Tartare , qui s'eftoit faid Chreftien^ deflei- 
gnoit de venir à Lyon, baifer les pieds au Pape, 
& y recognoiftre la fandimonie qu'il efperoit trouuer 
en nos mœurs, de l'en deftourner inilamment, de 
peur qu'au contraire, noftre defbordée façon de viure 
ne le dégoutaft d'vne ù fainde créance. Combien 
que depuis il aduint tout diuerfement, à cet autre, 
lequel eftant allé à Rome pour mçfme effed, y voyant 
la difiblution des prélats, & peuple de ce temps là, 
s'eftablit d'autant plus fort en noltre religion, confi- 
derant combien elle deuoit auoir de force &. de diui- 
nité, à maintenir fa dignité & fa fplendeur, parmy 
tant de corruption, & en mains fi vicieufes. Si nous 
auions vne feule goutte de foy, nous remuerions les 
montaignes de leur place, did la fainde parole : nos 
aâions qui feroient guidées & accompaignées de la 
diuinité, ne feroient pas fimplement humaines , elles 
auroient quelque chofe de miraculeux, comme noflre 
croyance. Breuis eft inftitutio vitœ honeftœ beatœque^ 
fi credas. Les vns font accroire au monde, qu'ils 
croyent ce qu'ik ne croyent pas. Les autres en plus 
grand nombre, fe le font accroire à eux mefmes, ne 
fçachants pas pénétrer que c'eil que croire. Nous 
trouuons ellrange fi aux guerres, qui prefTent à cette 
heure noflre Ellat, nons voyons flotter les euene- 
ments & diuerfifier d'vne manière commune & ordi- 
nûre : c'eft que nous n'y apportons rien que le 
noftre. La iuftice, qui eft en l'vn des partis, elle n'y 
eft que pour ornement & couuerture : elle y eft bien 
alléguée, mais elle n'y eft ny receuë, ny logée, ny 
efpoofée : elle y eft comme en la bouche de Taduo- 
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caCf non comme dans le cœur & afieâion de la 
partie. Dieu doit fon fecours extraordinaire à la foy 
& à la religion, non pas à nos paifions. Les hommes 
y font conduâeurs, & s'y feruent de la religion : ce 
deuroit edre tout le contraire. Sentez, fi ce n'ell par 
noz mains que nous la menons : à drer comme de 
cire tant de figures contraires, dVne règle (1 droitce 
& fi ferme. Quand s'efl il veu mieux qu'en France 
en noz iours^ Ceux qui l'ont prinfe à gauche, ceux 
qui l'ont prinfe à droitce, ceux qui en difent le noir, 
ceux qui en difent le blanc, l'employent fi pareille- 
ment à leurs violences & ambitieufes entreprinfes, 
s'y conduifent d'vn progrez fi conforme en débor- 
dement & iniufiice, qu'ils rendent doubteufe & mal- 
aifée à croire la diuerfité qu'ils prétendent de leurs 
opinions en chofe de laquelle dépend la conduicie 
8l loy de noftre vie. Peut on veoir partir de mefme 
efchole & difcipline des mœurs plus vnies, plus vues? 
Voyez l'horrible impudence dequoy nous pelotons 
les raifons diuines : & combien irreligieufement nous 
les auons & reiettées & reprinfes félon que la For- 
tune nous a changé de place en ces orages publiques. 
Cette propofition fi folenne : S'il etl permis au 
fubieél de fe rebeller & armer contre fon Prince pour 
la defenfe de la religion : fouuienne vous en quelles 
bouches cette année paffée l'afSrmatiue d'icelle eftoit 
l'arc-boutant d'vn parti : la negatiue , de quel autre 
parti c'ertoit l'arc-boutant. Et oyez à prefent de quel 
quartier vient la voix & infiruâion de l'vne & de 
l'autre : & fi les armes bruyent moins pour cette 
caufe que pour celle la. Et nous bruflons les gents, 
qui difent, qu'il faut faire fouffrir à la vérité le ioug 
de nofire befoing : & de combien faid la France pis 
que de le dire^ Confejfons la vérité, qui trieroit de 
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rarmée mefme légitime, ceux qui y marchent par le 
feul zèle d'vne affedion religleufe, & encore ceux 
qui regardent feulement la proteâion des loix de 
leur pays, ou feruice du Prince, il n'en fçauroit baftir 
vne compagnie de genf-darmes complète. D'où 
vient cela, qu'il s'en trouue fi peu, qui ayent main- 
tenu mefme volonté & mefme progrez en nos mou- 
uemens publiques, & que nous les voyons tantoft 
n'aller que le pas, tantoft y courir à bride aualée? 
& mefmes hommes, tantoiî gafter nos affaires par 
leur violence & afpreté, tantoft par leur froideur, 
mollefle & pefanteur ; fi ce n'ed qu'ils y font pouf- 
fez par des confiderations particulières & cafuelles, 
félon la diuerfité defquelles ils fe remuent ^ le voy cela 
euidemment, que nous ne prcftons volontiers à la de- 
notion que les offices, qui flattent noz paffions. ILn'eft 
point d'hoflilité excellente comme la Chredienne. 
Noilre zèle fait merueilles, quand il va fécondant 
noflre pence vers la haine, la cruauté, l'ambition, 
l'auancc, la detradion, la rébellion. A contre- 
poil, vers la bonté, la bénignité, la tempérance, fi, 
comme par miracle, quelque rare complexion ne l'y 
porte, il ne va ny de pied, ny d'aile.. Noftre religion 
eft faide pour extirper les vices : elle les couurc, les 
nourrit, les incite. Il ne faut point faire barbe de 
foarre à Dieu, comme on dift. Si nous le croyions, 
ie ne dy pas par foy, mais d'vne fimple croyance : 
voire, & ie le dis à noftre grande confufion, fi nous 
le croyions & cognoiffions comme vne autre hiftoire, 
comme l'vn de nos compaignons, nous l'aimerions 
au defTusde toutes autres chofes, pour l'infinie bonté 
& beauté qui reluit en luy : au moins marcheroit il 
en mefme reng de noftre affeâion, que les richefTes, 
les plaifirs, la gloire & nos amis. Le meilleur de 
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nous ne craind poinc de Foucrager, comme il craind 
d'outrager fon voifin, fon parent, fon maiftre. £ft-il 
fi fimple entendement, lequel ayant dVn cofté Vch- 
ie£t d'vn de nos vicieux plaifirs, & de l'autre en 
pareille cognoifTance & perfuafion, l'eftat d'vne gloire 
immortelle, entraft en bigue de l'vn pour l'autre^ 
£t fi nous y renonçons fouuent de pur mefpris : car 
quelle eiiuie nous attire au blafphemer, finon à l'ad- 
uencure Tenuie mefme de l'offenfe^ Le philofophe 
Antifthenes, comme on l'initioit aux myfteres d'Or- 
pheus, le preftre luy difant, que ceux qui fe voiioyenc 
à cette religion, auoyent à receuoir après leur mon 
des biens éternels & parfaits : Pourquoy fi tu le 
crois ne meurs tu donc toy mefmes^ luy fit-il. Dio- 
gènes plus brufquement félon fa mode, &, plus loing 
de noftre propos, au preftre qui le prefchoit de mefme, 
de fe faire de fon ordre, pour paruenir aux biens de 
l'autre monde : Veux tu pas que ie croye qu'Agefi- 
làii& &£paminondas, fi grands hommes, feront mife- 
rables,' & que toy qui n'es qu'vn veau, & qui ne fiiis 
f ien qui vaille, feras bien heureux, par ce que tu es 
preftre ? Ces grandes promeiTes de la béatitude éter- 
nelle fi nous les receuions de pareille authorité qu'vn 
difcours philofophique , nous n'aurions pas la more 
en telle horreur que nous auons : 

Non iam fe moriens diffolui conquereretur^ 

Sed magis ire foras j veftémque relinquere vt anguis 

Gauderetj pralonga fenex aut cornua ceruus, 

ê 

le veux eftre difloult, dirions notts^ & eftre aueques 
lefus-Chrift. La force du difcours de Platon de 
l'immortalité de l'ame, poufTa bien aucuns de fes 
difciples à la mort, pour iouïr plus promptemenc 
des efperances qu'il leur donnoit. Tout cela c'eft vn 
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figne tref-eoident que nous ne receuons noftre reli- 
gion qu'à noftre façon & par nos mains, & non au- 
cremenc que comme les autres religions fe reçoiuent. 
Nous nous fommes rencontrez au pays, où elle eftoic 
en vfage, où nous regardons fon ancienneté, ou Tau- 
thorité des hommes qui l'ont maintenue, où crai- 
gnons les menaces qu'elle attache aux mefcreans, où 
fuyuons fes promeffes. Ces conûderations là doiuent 
eftre employées à noflre créance, mais comme fub- 
fidiaires : ce font liaifons humaines. Vne autre ré- 
gion, d'autres tefmoings, pareilles promeffes Se me- 
nafles, nous pourroyent imprimer par mefme voye 
vne créance contraire. Nous fommes Chrediens à 
mefme tiltre que nous fommes ou Perigordins ou 
Alemans. Et ce que dit Placo, qu'il eft peu d'homme& 
fi fermes en Tatheïfme, qu'vn danger prefTant ne 
ramené à la recognoifTance de la diuine puifTance : 
ce rolle ne touche point vn vray Chrefïien. C'efl 
à faire aux religions mortelles & humaines, d'eftre 
receuës par vne humaine conduite. Quelle foy doit 
ce eflre, que la lafcheté & la foiblefTe de cœur plan- 
tent en nous & eflablifTent ? Plaifante foy, qui ne 
croid ce qu'elle croid, que pour n'auoir le courage 
de le defcroire. Vne vitieufe paflîon, comme celle de 
rinconftance & de l'eflonnement, peut elle faire en 
noflre ame aucune produdion réglée P Ils eftablifTent, 
dit-il, par la raifon de leur iugement, que ce qui fe 
recite des enfers, & des peines futures eil feint, 
mais l'occafion de l'expérimenter s'oôrant lors que la 
vieillefTe ou les maladies les approchent de leur 
mort : la terreur d'icelle les remplit d'vne nouuelie 
créance, par l'horreur de leur condition à venir. Et 
par ce que telles imprefGons rendent les courages 
craintifs^ il défend en fes Loix toute infbruâion de 
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celles menaces, & la perfuafion que des Dieux il 
puilTe venir à l'homme aucun mal , finon pour fon 
plus grand bien quand il y efchoic, & pour vn me- 
decinal eôe^. Ils récitent de Bion, qu'infeâ des ! 

atheïfmes de Theodorus, il auoit efté long temps fe 
moquant des hommes religieux : mais la mort le 
furprenant, qu'il fe rendit aux plus extrêmes fuper> 
ftitions : comme û les Dieux s'ofto/ent & fe remet- 
toyent félon l'affaire de Bion. Platon^ & ces exem- 
ples, veulent conclurre, que nous fommes ramenez 
à la créance de Dieu, ou par raifon, ou par force. 
L'atheïfme edant vne propofition, comme defnatu- 
xée & monflrueufe, difficile auifi, & malaifée d'efta- 
blir en Tefprit humain, pour infolent & defreglé 
qu'il puiffe eilre : il s'en eft veu afTez, par vanité 
& par fierté de conceuoir des opinions non vulgaires, 
& reformatrices du monde, en afieâer la profefiion 
par contenance : qui, s'ils font affez fols, ne font pas 
aflèz forts, pour l'auoir plantée en leur confcience. 
Pourtant ils ne lairront de ioindre leurs mains vers 
le ciel, fi vous leur attachez vn bon coup d'efpée en 
la poitrine : & quand la crainte ou la maladie aura 
abatu & appefantr cette licentieufe ferueur d'humeur 
volage, ils ne lairront pas de fe reuenir, & fe laifler 
tout difcretement manier aux créances & exemples 
publiques. Autre chofe e(l, vn dogme ferieufement 
digéré, autre chofe ces impreffions fuperficielles : 
lefquelles nées de la delbauche d'vn efprit defman- 
ché, vont nageant témérairement & incertainement 
en la fantafie. Hommes bien miferables & efceruel- 
lez, qui tafchent d'eftre pires qu'ils ne peuuent! 
L'erreur du paganifme, & l'ignorance de noftre 
fain^e vérité, laifTa tomber cette grande ame : mais 
grande d'humaine grandeur feulement, encores en 
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cet autre voifin abus, que les enfans & les vieillars 
fe trouuenc plus fui'cepcibles de religion, comme fi 
elle naiiToic & ciroic fon crédit de noftre imbécillité. 
Le neud qui deuroit attacher noflre iugement & noftre 
volonté, qui deuroit ellreindre noftré ame & ioindre 
à noftre Créateur, ce deuroit eftre vn neud prenant 
fes repliz & fes forces, non pas de noz confiderations, 
de noz raifons & paillons, mais d'vne eftreinte diuine 
& fupernacurelle, n'ayant qu'vne forme, vn vifage, 
& vn luftre, qui eft Tauthoricé de Dieu & fa grâce. 
Or noftre cœur & noftre ame eftant régie & com- 
mandée par la foy, c'eft raifon qu'elle tire au fer- 
uice de fon deifein toutes nos autres pièces félon leur 
portée. Aufli n'eft-il pas croyable, que toute cette 
machine n'ait quelques merques empreintes de la 
main de ce grand architeâe, & qu'il n'y ait quelque 
image es chofes du monde raportant aucunement 
à l'ouurier, qui les a bafties & formées. Il a laiffé en 
ces hauts ouurages le charaâere de fa diuinité, & ne 
tient qu'à noftre imbécillité, que nous ne le puifiîons 
delcouurir. C'eft ce qu'il nous dit luy-mefme, que 
fes opérations inuifibles, il nous les manifefte par les 
viûbles. Sebonde s'eft trauaillé à ce digne eftude, 
& nous montre comment il n'eft pièce du monde, 
qui defmente fon fadeur. Ce feroit faire tort à la 
bonté . diuine, fi Tvniuers ne confentoit à noftre 
créance. Le ciel, la terre, les elemens, noftre corps 
& noftre ame, toutes chofes y confpirent : il n'eft / 
que de trouuer le moyen de s'en feruir : elles nous 
inftruifent, fi nous fommes capables d'entendre. Car 
ce monde eft vn temple treffaind, dedans lequel 
l'homme eft introduid, pour y contempler des fta- 
tues, non ouurées de mortelle main, mais celles que 
la diuine penfée a faiâ fenûbles, le foleil, les eftoilles, 
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les eaux & la terre, pour nous reprefenter les intel- 
ligibles. Les choies inuiiibles de Dieu, die Sainâ 
Paul, apparoiflenc par la création du monde, confi- 
derant fa fapience étemelle, & fa diuinité par fes 
œuures. 

Atque adeo facUm cœli non inuidet orhi 
Ipfe Deus^ vultufque fuos corpufque recludit 
Semper voluendo : féque ipfum incuUat & offert ^ 
Vt hene cognofci pojjlt^ docedtque videndo 
Qualis tatj doceâtqtu fuas attenderc liges. 

Or nos raiCons & nos difcours humains c'eft comme 
la matière lourde & fterile : la grâce de Dieu en eft 
la forme : c'efl elle qui y donne la &çon & le prix. 
Tout ainfi que les aâions vertueufes de Socrates 
& de Cacon demeurent vaines & inutiles pour n'auoir 
eu leur fin, & n'auoir regardé l'amour & obeyflance 
du vray créateur de toutes chofes, & pour auoir 
Ignoré Dieu : ainfm e(l-il de nos imaginations 
& difcours : ils ont quelque corps, mais vne maflè 
informe, fans façon & fans iour, fi la foy &. grâce de 
Dieu n'y font ioinftes. La foy venant à teindre 
& illudrer les argumens de Sebonde, elle les rend 
fermes & folides : ils font capables de feruir d'ache- 
minement, & de première guyde à vn apprentif, pour 
le mettre à la voye de cette cognoifFance .: ils le fa- 
çonnent aucunement & rendent capable de la grâce 
de Dieu, par le moyen de laquelle fe parfournit & fe 
parfaift après noftre créance. le fçay vn homme 
d'auehorité nourry aux lettres, qui m'a confeiR auoir 
efté ramené des erreurs de la mefcreance par l'entre- 
mife des argumens de Sebonde. £t quand on les def- 
pouïllera de cet ornement, & du fecours & approba- 
tion de la ioy, & qu'on les prendra pour fantailes 
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pures humaines, pour en combatre ceux qui font 
précipitez aux efpouuantables & horribles ténèbres 
de l'irréligion, ils fe trouueront encores lors, aufli 
folides & autant fermes, que nuls autres de mefme 
condition qu'on leur puiiTe oppofer. De façon que 
nous ferons fur les termes de dire à nos parties, 

Si meUus quià habes^ accerfe^ vd imper ium fer. 

Qu'ils foufifrent la force de nos prennes, ou qu'ils 
nous en facent voir ailleurs, & fur quelque autre 
fubie£t, de mieux tiffuës, & mieux eftofFées. le me fuis 
fans y penfer à demy defia engagé dans la féconde 
obiedion, à laquelle i'auois propofé de refpondre 
pour Sebonde. Aucuns difent que fes argumens font 
foibles & ineptes à vérifier ce qu'il veut, & entre- 
prennent de les choquer ayfément. Il faut fecouër 
ceux cy vn peu plus rudement : car ils font plus 
dangereux & plus malitieux que les premiers. On 
couche volontiers les dids d'autruy à la faueur des 
opinions qu'on a preiugées en foy. A vn atheïfte 
tous efcrits tirent à ratheïfme. Il infede * de fon 
propre venin la matière innocente. Ceux cy ont 
quelque préoccupation de iugement qui leur rend le 
gouft fude aux raifons de Sebonde. Au demeurant il 
leur femble qu'on leur donne beau ieu, de les mettre 
en liberté de combattre noftre religion par les armes 
pures humaines, laquelle ils n'oferoyent attaquer en 
fa majeflé pleine d'authorité & de commandement. 
Le moyen que ie prens pour rabatre cette frenefie, 
& qui me femble le plus propre, c'eft de froiffer 
& fouler aux pieds l'orgueil, & l'humaine fierté : 
leur faire fentir l'inanité, la vanité, & deneantife de 
l'homme : leur arracher des poingts, leschetiues armes 

XI. II 
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de leur raifon : leur faire baifTer la cefte & mordre 
la terre, foubs* rauchoricé & reuerence de la majefté 
diuine. C'eft à elle feule qu'appartient la fcience & la 
fapience : elle feule qui peut eftimer de foy quelque 
chofe, & à qui nous defrobons ce que nous nous 
contons, & ce que nous nous prifons. 

Abbattons ce cuider, premier fondement de la tyran- 
nie du maling efprit. Deus fuperbis refiflit : humili" 
bus autem dat gratiam^ L'intelligence e(l en touts les 
Dieux, dit Platon, & point ou peu aux hommes. Or 
c*^(l cependant beaucoup de confolation à Thomme 
Chreftien, de voir nos vtils mortels & caduques, fi 
proprement affortis à noftre foy fainde & diuine : 
que lors qu'on les employé aux fuieâs de leur na- 
ture mortels & caduques, ils n'y foyent pas appro- 
priez plus vniement, ny auec plus de force. Voyons 
donq fi l'homme a en fa puifTance d'autres raifons 
plus fortes que celles de Sebonde : voire s'il eft en 
luy d'arriuer à aucune certitude par argument & par 
difcours. Car fain^ Auguftin plaidant contre ces 
gents icy, a occafion de reprocher leur iniuftice, en 
ce qu'ils tiennent les parties de noftre créance fauces, 
que noftre raifon faut à eilablir. Et pour montrer 
qu'affez de chofes peuuent eftre & auoir efté, def- 
quelles noftre difcours ne fçauroit fonder la nature 
& les caufes : il leur met en auant certaines expé- 
riences cognuës & indubitables, aufquelles l'homme 
confeffe rien ne veoir. Et cela faid il, comme toutes 
autres chofes, d'vne curieufe & ingenieufe recherche. 
Il faut plus faire, & leur apprendre, que pour con- 
uaincre la foibleflè de leur raifon, il n'eft befoing 



LITRE II, CHAP. XII. 163 



d'aller triant des f ares exemples : & qu'elle eft fi 
manque & fi aueugle, qu'il n'y a nulle fi claire faci- 
lité, qui luy foit afTez claire : que Taizé & le malaifé 
luy font vn : que tous fubieds également, & la nature 
en gênerai defaduouë fa iurifdiftion & entremife. 
Que nous prefche la vérité, quand elle nous prefche 
de fuir la mondaine philofophie : quand elle nous 
inculque fi fouuent, que noftre fageile n'eft que folie 
deuant Dieu : que de toutes les vanitez la plus vaine 
c^eft l'homme : que l'homme qui prefume de fon 
fçauoir, ne fçait pas encore que c'eft que fçauoir : 
& que l'homme, qui n'eft rien, s'il penfe eftre quel- 
que chofe, fe feduit foy-mefmes, & fe trompe? Ces 
fentences du fainft Efprit expriment fi clairement 
& fi viuement ce que ie veux maintenir, qu'il ne me 
faudroit aucune autre preuue contre des gens qui fe 
rendroient auec toute fubmiflion & obeyfTance à fon 
authorité. Mais ceux cy veulent eftre fouëtez à leurs 
propres defpens, & ne veulent fouffrir qu'on com- 
batte leur raifon que par elle mefme. Confiderons 
donq pour cette heure, l'homme feul, fans fecours 
eftranger, armé feulement de fes armes, & defpour- 
ueu de la grâce & cognoifTance diuine, qui eft tout 
fon honneur, fa force, & le fondement de fon eftre. 
Voyons combien il a de tenue en ce bel équipage. 
Qu'il me face entendre par l'efifort de fon difcours, 
fur quels fondemens il a bafty ces grands auantages, 
qu'il penfe auoir fur les autres créatures. Qui luy a 
perfuadé que ce branle admirable de la voûte celefte, 
la lumière éternelle de ces flambeaux roulans fi fiè- 
rement fur fa tefte, les mouuemens efpouuentables 
de cette mer infinie, foyent eftablis & fe continuent 
taAt de fiecles, pour fa commodité & pour fon fer- 
uice? £ft-il poffible de rien imaginer fi ridicule, que 
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cette miferable & chetiue créature', qui n'eft pas feu- 
lement maiftrefTe de foy, expofée aux offences de 
toutes chofes, fe die maidreiTe & emperiere de rvtii- 
uers? duquel il n'eft pas en fa puiflance de cognoiflre 
la moindre partie, tant s'en faut de la commander. 
£t ce priuilege qu'il s'attribue d'edre feul en ce grand 
bafliment, qui ayt la fuffifance d'en recognoiilre la 
beauté & les pièces, feul qui en puifTe rendre grâces 
à Tarchitede , & tenir conte de la recepte & mife 
du monde : qui luy a feelé ce priuilege? qu'il nous 
montre lettres de cette belle & grande charge. Ont 
elles efté ottroyées en faueur des fages feidement? 
Elles ne touchent guère de gents. Les fols & les mef- 
chants font-ils dignes de faueur (1 extraordinaire? 
& eftants la pire pièce du monde, d'eftre préférez 
à tout le refte? en croirons nous ceftuy-la; Quorum 
igitur caufa quis dixerit effeéium ejfe mundum? Eorum 
fcilicet animantiump quœ ratione vtuntur, Hi funt dij 
& hominesy quitus profeéio nihil efl melius. Nous 
n'aurons iamais afiez bafoiié l'impudence de cet ac- 
couplage. Mais pauuret qu'a il en foy digne d'vn 
tel auantage? A confiderer cette vie incorruptible 
des corps celeftes, leur beauté, leur grandeur, leur 
agitation continuée d'vne fi iufte règle : 

Cùm fufpicimus magni caUfiia mundi 
Templa fnper^ fielUfqiu micantibus ^thttra fixum^ 
Et vcnit in mcntem Luna, SoUfque viarum : 

à confiderer la domination & puifTance que ces 
corps là ont, non feulement fur nos vies & condi- 
tions de noftre fortune, 

Faâa ttenim CT vitas hominum fuf pendit ai aftris : 
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mais fur nos inclinations mefmes, nos difcours, nos 
volontez : qu^ils regifTenc, pouiTenc & agitent à la 
mercy de leurs influances, félon que noftre raifon 
nous rapprend & le trouue : 

fpeculatdqiu longe 
Deprendit tacitis dominantia legibus afira^ 
Et totum alterna mundum ratione mouerij 
Fatordmque vices certis dlfcernere fignis : 

à voir que non vn homme feul, non vn Roy, mais 
les monarchies, les empires, & tout ce bas monde fe 
meut au branle à<^s moindres mouuemens celeftes : 

Quantâque quàm parut faciant diferimina motus : 
Tantum efi hoc regnum quod regibus imperat ipfis : 

fi noftre vertu, nos vices, noftre fuffifance & fcience, 
& ce mefme difcours que nous faifons de la force 
des aftres, & cette comparaifon d'eux à nous, elle 
vient, comme iuge noftre raifon, par leur moyen 
& de leur faueur : 

furit alter amore^ 
Et pontum iranare potefi & vertere Troiam^ 
Alterius fors efi fcribendis legibus apta^ 
Ecce patrem nati perimunt^ nota f que parentes, 
Mutudqite armati coeunt in vulnera fratresy 
Non nojirum hoc hélium efi^ coguntur tanta mouere^ 
Inque fuas ferri pctnas^ lacer andâque memhra^ 
Hoc quoque fatale efi fie ipfum expendere fatum. 

fi nous tenons de la diftribution du ciel cette part de 
raifon que. nous auons, comment nous pourra elle 
efgaler à luy? comment foubf-mettre à noftre fcience 
fon eftence & fes conditions > Tout ce que nous 
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voyons en ces corps là, nous eftonne ; quœ molitioj 
quœ fer rameuta y quiveéies^ quœ machina ^ quimimftri 
tanti operis fuerunt? pourquoy les priuons nous 
& d'ame, & dé vie, & de difcours? y auons nous 
recognu quelque ftupidicé immobile & infenfible, 
nous qui n'auons aucun commerce auec eux que 
d'obeïffance? Dirons nous, que nous n'auons veu en 
nulle autre créature, qu'en l'homme, Tvfage à'vne 
ame raifonnable? Et quoy? Auons nous veu quelque 
chofe femblable au foleil? LaifTe-il d'eftre, par ce 
que nous n'auons rien veu de femblable? & fes mou- 
uements d'eftre, par ce qu'il n'eneft point de pareils? 
Si ce que nous n'auons pas veu, n'eft pas, noftre 
fcience eft merueilleufement raccourcie. Quœ funt 
tantœ animi anguftiœ? Sont ce pas des fonges de l'hu- 
maine vanité, de faire de la lune vne terre celefte? 
y deuiner des montaignes, des vallées, comme Anaxa- 
goras? y planter des habitations & demeures humai- 
nes, & y dreffer des colonies pour noftre commodité, 
comme faid Platon & Plutarque? & de noftre terre 
en faire vn aftre efclairant & lumineux? Inter cœtera 
mortalitatis incommoda^ tr hoc efl^ caligo mentium : 
nec tantùm neceffitas erranéU^ fed errorum amor. Cor-' 
ruptibile corpus aggrauat animam^ & deprùnit terrena 
inhabitatio Jenjum multa cogitantem, La prefomption^ 
eft noftre maladie naturelle & originelle. La plus 
calamiteufe & fragile de toutes les créatures c'eft 
l'homme, & quant & quant, la plus orgueilleufe. 
Elle fe fent & fe void logée icy parmy la bourbe 
& le fient du monde, attachée & clouée à la pire, 
plus morte & croupie partie de Tvniuers, au dernier 
eftage du logis, & le plus efloigné de la voûte ce- 
lefte, auec les animaux de la pire condition des trois : 
& fe va plantant par imagination au deftiis du cercle 
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de 1a lune, & ramenant le ciel foubs fes pieds. C'eft 
par la yanicé de cecce mefme imagination qu'il s'égale 
à Dieu, qu'il s'attribue les conditions diuines, qu'il 
fe crie foy-mefme & fepare de la preiTe des autres 
créatures, taille les parts aux animaux fes confrères 
& compagnons, & leur diftribue telle portion de fa- 
cultez & de forces, que bon luy femble. Comment 
cognoifl il par l'effort de fon intelligence, les branles 
internes & fecrets des animaux? par quelle compa- 
raifon d'eux à nous condud il la beflife qu'il leur 
attribue? Quand ie me iouë à ma chatte, qui fçait, 
fi elle pafTe fon temps de moy plus que ie ne fay 
d'elle? Nous nous entretenons de fmgeries récipro- 
ques. Si i'ay mon heure de commencer ou de refu- 
fer, auflî à elle la fienne. Platon en fa peinture de 
l'aage doré fous Saturne, compte entre les princi- 
paux aduantages de l'homme de lors, la communica- 
tion qu'il auoit auec les belles, defquelles s'enque- 
rant & s'indruifant, il fçauoit les vrayes qualitez, 
& diâerences de chacune d'icelles : par où il acqu&- 
roit vne très parfaifte intelligence & prudence; & en 
conduifoit de bien loing plus heureufement la vie, que 
nous ne fçaurions faire. Nous faut il meilleure preuue 
à iuger l'impudence humaine fur le faid des beftes? 
Ce grand autheur a opiné qu'en la plus part de la 
forme corporelle, que Nature leur a donné, elle a 
regardé feulement l'vfage des prognoftications, qu'on 
en tiroit en fon temps. Ce défaut qui empefche la 
communication d'entre elles & nous, pourquoy n'eft 
il auill bien à nous qu'à elles? C'eft à deuiner à qui 
eft la faute de ne nous entendre point : car nous ne 
ne les entendons non plus qu'elles nous. Par cette 
mefme raifon elles nous peuuent eftimer beftes^ 
comme nous les eftimons. Ce n'eft pas grand mer- 
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ueilie, ii nous ne les entendons pas, auiii ne faifons 
nous les Bafques & les Troglodytes. Toucesfols au- 
cuns fe font vantez de les entendre, comme Apollonius 
Thyaneus, Melampus, Tirefias, Thaïes & autres. 
Et puis qu'il e(l ainii, comme difent les cofmogra- 
phes, qu'il y a des nations qui reçoyuent vn chien 
pour leur Roy, il faut bien qu'ils donnent certaine 
interprétation à fa voix & mouuements. Il nous faut 
remerquer la parité qui eft entre nous. Nous auons 
quelque moyenne intelligence de leurs fens, auiS ont 
les belles des noftres, enuiron à meûne mefure. Elles 
nous flattent, nous menafTent, & nous requièrent : 
& nous elles. Au demeurant nous decouurons bien 
euidemment, qu'entre elles il y a vne pleine & en- 
tière communication, & qu'elles s'entr'entendent, non 
feulement celles de mefme efpece, mais aufli d'efpeces 
diuerfes : 

Et muta pecudes^ & derùqut fecla ferarum 

DiJJimiUs fuerunt voces varia/que cluere 

Cùm metus aut dolor efij aut cùm iam gaudia glifcunc. 

En certain abboyer du chien le cheual cognoift qu'il 
y a de la colère : de certaine autre fienne voix, il ne 
s'effraye point. Aux belles mefmes qui n'ont pas de 
voix, par la focieté d'offices, que nous voyons entre 
elles, nous argumentons aifément quelque autre 
moyen de communication : leurs mouuemens difcou- 
rent & traident. 

Non alla longe ratione atque ipfa videtur 
Protrahere ad geftum pueros infantia lingua, 

Pourquoy non, tout auffi bien que nos muets difpu- 
tent, argumentent, & content des hiiloires par fignes^ 
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l'en ay veu de fi fouples & formez à cela, qu'à la 
vérité, il ne leur manquoit rien à la perfedion de fe 
fçauoir faire entendre. Les amoureux fe courrouf- 
fent, fe reconcilient, fe prient, fe remercient, s'ailî- 
gnent, & difent en fin toutes chofes des yeux. 

EHfilentio ancor fuolt 
Hauer prieghi & parole, 

Quoy des mains? nous requérons, nous promettons, 
appelions, congédions, menaçons, prions, fupplions, 
nions, refufons, interrogeons, admirons, nombrons, 
confelTons, repentons, craignons, vergoignons, doub- 
tons, inflruifons, commandons, incitons, encoura- 
geons, lurons, tefmoignons, accufons, condamnons, 
abfoluons, iniurions, mefprifons, déifions, defpittons, 
flattons, applaudiflons, benifTons, humilions, mo- 
quons, reconcilions, recommandons, exaltons, fe- 
ftoyons, refiouïflbns, complaignons, attriftons, def- 
confortons, defefperons, eftonnons, efcrions, taifons : 
& quoy non? d'vne variation & multiplication à 
Tenuy de la langue. De la tefte nous conuions, ren- 
uoyons, aduoiions, defaduoiions , defmentons, bien- 
ueignons, honorons, vénérons, dédaignons, deman- 
dons, efconduifons, égayons, lamentons, carefTons, 
canfons, foubfmettons, brauons, enhortons, mena- 
çons, afleurons, enquerons. Quoy des fourcils? Quoy 
desefpaules? Il n'eit mouuement, qui ne parle^ 8l vn 
langage intelligible fans difcipline, & vn langage 
publique. Qui fait, voyant la variété 8c vfage diflin- 
gué des autres, que ce(luy-cy doibt pludoft eflre iugé 
le propre de l'humaine nature. le laifle à part ce que 
particulièrement la neceffité en apprend foudain à 
ceux qui en ont befoing : & les alphabets des doigts, 
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& grammaires en geftes : & les fciences qui ne s'exer- 
cent & ne s'expriment que par iceux : & les nations 
que Pline dit n'auoir point d'autre langue.Vn Ambaf- 
fadeur de la ville d'Abdere, après auoir longuement 
parlé au Roy Agis de Sparte, luy demanda : £t bien. 
Sire, quelle refponce veux-tu que ie rapporte à nos 
citoyens? que ie t'ay laifTé dire tout ce que tu as 
voulu, & tant que tu as voulu, fans iamais dire mot : 
voila pas vn taire parlier & bien intelligible? Au 
refte, quelle force de noftre fufEfance ne recognoif- 
fons nous aux opérations des animaux? efl-il police 
réglée auec plus d'ordre, diuerfifiée à plus de charges 
& d'offices, & plus conftamment entretenue, que 
celle des mouches à miel? Cette difpoilcion d'adions 
& de vacations fi ordonnée, la pouuons nous imagi- 
ner fe conduire fans difcours & fans prudence? 

His quidam Jîgnis atqae hœc exempla fequutij 
Effe apibus partem diuinœ mentis ^ & haufius 
^thereos dixere. 

Les arondelles que nous voyons au retour du prin- 
temps fureter tous les coins de nos maifons, cher- 
chent elles fans jugement, & choififlênt elles fans 
difcretion de mille places, celle qui leur eft la plus 
conunode à fe loger? Et en cette belle & admirable 
contexture de leurs baflimens, les oifeaux peuuent 
ils fe feruir pluftoft dVne figure quarrée, que de la 
ronde, d'vn angle obtus, que d'vn angle droit, fans 
en fçauoir les conditions & les efie£ts? Prennent-ils 
tantofl de l'eau, tantofl de l'argile, fans iuger que 
la dureté s'amollit en l'humedant? Planchent-ils de 
mouife leur palais, ou de duuet, fans preuoir que 
les membres tendres de leurs petits y feront plus 
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mollement & plus à Taife? Se couurenc-ils du vent 
pluuieux, & plantent leur loge à Torient, fans co- 
gnoiftre les conditions différentes de ces vents, & con- 
fiderer que Tvn leur eft plus falutaire que l'autre? 
Pourquoy efpeffit l'araignée fa toile en vn endroit, 
& relafche en vn autre? fe fert à cette heure de cette 
forte de neud, tantoft de celle-là, fi elle n'a & déli- 
bération, & penfement, & conclufion? Nous reco- 
gnoiflbns afièz en la plufpart de leurs ouurages, 
combien les animaux ont d'excellence au defTus de 
nous, & combien noftre art eft foible à les imiter. 
Nous voyons toutesfois aux noftres plus grofliers, les 
facultez que nous y employons, & que noftre ame s'y 
fert de toutes fes forces : pourquoy n'en eftimons 
nous autant d'eux? Pourquoy attribuons nous à ie 
ne fçay quelle inclination naturelle & feruile, les 
ouurages qui furpaffent tout ce que nous pouuons 
par nature & par art? En quoy fans y penfer nous 
leur donnons vn tref-grand auantage fur nous, de 
faire que Nature par vne douceur maternelle les ac- 
compaigne & guide, comme par la main à toutes les 
adions & commoditez de leur vie, & qu'à nous elle 
nous aban4onne au hazard & à la fortune, & à que- 
fter par art, les chofes neceflaires à noftre conferua- 
tion ; & nous refufe quant & quant les^ moyens de 
pouuoir arriuer par aucune inftitution & contention 
d'efprit, à la fuiEfance naturelle des beftes : de ma- 
nière que leur ftupidité brutale furpaffe en toutes 
commoditez, tout ce que peult noftre diuine intelli- 
gence. Vrayement à ce compte nous aurions bien 
raifon de l'appeller vne tref-iniufte maraftre. Mais 
il n'en eft rien, noftre police n'eft pas fi* difforme 
& defreglée. Nature a embraffé vniuerfellement 
toutes fes créatures : & n'en eft aucune, qu'elle n'ait 
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bien plainement foumy de cous moyens neceflaires à 
la conferuation de fon edre. Car ces plaintes vul- 
gaires que i'oy faire aux hommes (comme la licence 
de leurs opinions les efleue tantoft au deflus des nues, 
& puis les rauale aux Antipodes) que nous fommes 
le feul animal abandonné, nud fur la terre nuë, lié, 
garrotté, n'ayant dequoy s'armer & couurir que de 
la defpouïUe d'autruy : là où toutes les autres créa- 
tures. Nature les a reueftuës de coquilles, de gouflès, 
d'efcorfe, de poil, de laine, de pointes, de cuir, de 
bourre, de plume, d'efcaille, de toifon, & de foye 
félon le befoin de leur eftre : les a armées de griffes, 
de dents, de cornes, pour affaillir & pour défendre, 
& les a elle mefmes indruites à ce qui leur eft 
propre, à nager, à courir, à voler, à chanter : là où 
rhomme ne fçait ny cheminer, ny parler, ny man- 
ger, ny rien que pleurer fans apprentiffage. 

Tum porro puer^ vt fanis proieSius ah vndis 
Nauitaj nudus humi iacet infans ^ indlgus omni 
Vitali auxilioj cùm primkm in litminis oras 
Nexihus ex aluo matris natura profudity 
Vagittique hcum lugubri complet^ vt aquum tfk 
Cui ïantàm in vita reflet tranfire malorum : 
At variœ crefcunt pecudes^ armenta^feraque^ 
Nec crepitacula eis opus eft^ nec cuiquam adhibenda eft 
Aima nutricis Manda atque infraâa loquela : 
Nec varias quœrunt veftes pro tempore cœli : 
Denique non armis opus eft^ non mœnihus altis 
Queis fua tutentur^ quando omnibus omnia large 
Tellus ipfa paritj natarâque dœdala rerum* . 

Ces plaintes là. font fauces : il y a en la police du 
monde^ vne égalité plus grande, & vne relation plus 
vniforme. Noftre peau eft pourueue aufli fu£B£ua.« 
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ment que la leur, de fermeté contre les iniures du 
temps, tefmoing plufieurs nations, qui n'ont encores 
eflayé nul vfage de veftemens. Noz anciens Gaulois 
n'eiîoient gueres veftus, ne font pas les Irlandois noz 
voiflns, foubs vn ciel fi froid. Mais nous le iugeons 
mieux par nous mefmes : car tous les endroits de 
la perfonne, qu'il nous plaift defcouurir au vent 
& à l'air, fe trouuent propres à le fouffrir. S'il y a 
partie en nous foible, & qui femble deuoir craindre 
la froidure, ce deuroit eftre l'eftomach, où fe fait la 
digeftion : noz pères le portoyent defcouuert, & noz 
Dames, ainfi molles & délicates qu'elles font, elles 
s'en vont tantoft entr'ouuertes iufques au nombril. 
Les liaifons & emmaillottemens des enfans ne font 
non plus necefTaires : & les mères Lacedemoniennes 
efleuoient les leurs en toute liberté de mouuements 
de membres, fans les attacher ne plier. Noftre pleu- 
rer eu. commun à la plus part des autres animaux, 
& n'en eft guère qu'on ne voye fe plaindre & gémir 
long temps après leur naiflance : d'autant que c'eft 
vne contenance bien fortable à la foibleffe, en quoy 
ils fe fentent. Quant à l'vfage du manger, il eil en 
nous, comme en eux, naturel & fans inflru^ion. 

Sentit enim vim qui/que fuam quam pojjfit ahutL 

Qui fait doute qu'vn enfant arriué à la force de fe 
nourrir, ne Içeut quefter fa nourriture? & la terre 
en produit, & Tuy en oflfre aflez pour fa necef&té, 
fans autre culture & artifice. £t finon en tout 
temps, aufli ne fait elle pas aux bedes, tefmoing les 
prouiiions, que nous voyons faire aux fourmis 
& autres, pour les faifons fteriles^e Tannée. Ces 
nations, que nous venons de defcouurir, fi aboiH 
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dammenc fournies de viande & de breuuage naturel, 
fans foing & fans Ençon, nous viennent d'apprendre 
que le pain n'eft pas noftre feule nourriture : & que 
fans labourage, noftre mère Nature nous auoit munis 
à planté de tout ce qu'il nous falloit : voire, conune 
il eft vray-femblable, plus plainement & plus riche- 
ment qu'elle ne fait à prefent, que nous y auons 
meflé noftre artifice : 

Et tellus nitidas fruges vi/ietdque hxta 
Sponte fua primùm mortalihus ipfa creauit^ 
Ipfa dédit dulces foetus^ & pahula lata, 
Qua nunc vix nofiro grandefcunt auCla lahorCj 
Conterimûfque houes &* vires agricolarum. 

le débordement & defreglement de noftre appétit 
deuançant toutes les inuentions, que nous cherchons 
de rafîbuuir. Quant aux armes^ nous en auons plus 
de naturelles que la plus part des autres animaux, 
plus de diuers mouuemens de membres, & en tirons 
plus de feruice naturellement &. fans leçon : ceux 
qui font duids à combatre nuds , on les void fe 
ietter aux hazards pareils aux noftres. Si quelques 
beftes nous furpafTent en cet auantage, nous en 
furpaflbns plufieurs autres. Et l'induftrie de fortifier 
le corps & le couurir par moyens acquis, nous 
l'auons par vn inftinft & précepte naturel. Qu'il 
foit ainfi, l'elephant aiguife & efmoult fes dents, 
defquelles il fe fert à la guerre (car il en a de par- 
ticulières pour cet vfage, lefquelles il efpargne, 
&ne les employé aucunement à fes autres feruices). 
Quand les taureaux vont au combat, ils refpandent 
& iettent la poi^&ere à l'entour d'eux : les fangliers 
affinent leurs defiences : & l'ichneumon, quand il 
doit venir aux prifes auec le crocodile, munit fon 
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corps, l'enduit & le croufte tout à Tentour, de limon 
bien ferré 8c bien paiftry, comme dVne cuirafTe. 
Pourquoy ne dirons nous qu'il eft aufli naturel de 
nous armer de bois & de fer? Quant au parler, il 
eft certain, que s'il n'eft pas naturel, il n'eft pas 
neceiTaire. Toutesfois ie croy qu'vn enfant, qu'on 
auroit nourry en pleine folitude, efloigné de tout 
commerce (qui feroit vn effay malaifé à faire) 
auroit quelque efpece de paroUe pour exprimer fes 
conceptions : & n'eft pas croyable, que Nature nous 
ait refufé ce moyen qu'elle a donné à plufieurs autres 
animaux. Car qu'eft-ce autre chofe que parler, cette 
faculté, que nous leur voyons de fe plaindre, de fe 
refiouyr, de s'entr'appeller au fecours, fe conuier à 
l'amour, comme ils font par l'vfage de leur voix? 
Comment ne parleroient elles entr'elles? elles parlent 
bien à nous, & nous à elles. En combien de fortes 
parlons nous à nos chiens, & ils nous refpondent? 
D'autre langage, d'autres appellations, deuifons nous 
auec eux, qu'auec les oyfeaux, auec les pourceaux, 
les beufs, les cheuaux : & changeons d'idiome félon 
l'efpece. 

Coji per entra loro fchiera hritna 
S'ammufa Vvna con Valtra formica^ 
Forfe à fpiar lor via^ &* lor fonuna. 

Il me femble que Laétance attribue aux beftes, non 
le parler feulement, mais le rire encore. Et la dif- 
férence de langage, qui fe voit entre nous, félon la 
différence des contrées^ elle fe treuue aufli aux ani- 
maux de mefme efpece. Ariftote allègue à ce propos 
le chant diuers des perdrix, félon la ûtuation des 
lieux : 
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var'ueqiu volucres 
Longé alias alio iaciunt in tempore vocesy 
Et partim mutant cum tempeftatihus vnà 
Raucifonos camus. 

Mais cela eft à fçauoir, quel langage parleroît cet 
enfant : & qe qui s'en dit par diui nation, n'a pas 
beaucoup d'apparence. Si on m'allègue contre cette 
opinion, que les fourds naturels ne parlent point : ic 
refpons que ce n'eft pas feulement pour n'auoir peu 
receuoir l'inftrudion de la paroUe par les oreilles, 
mais pluftoft pource que le fens de Touye, duquel 
ils font priuez, fe rapporte à celuy du parler, & fe 
tiennent enfemble d'vne coufture naturelle. En façon, 
que ce que nous parlons, il faut que nous le par- 
lions premièrement à nous, & que nous le ferions 
fonner au dedans à nos oreilles, auant que de l'en- 
uoyer aux eftrangeres. l'ay dift tout cecy, pour 
maintenir cette refTemblance, qu'il y a aux chofes 
humaines : & pour nous ramener & ipindre à la 
prefTe. Nous ne fommes ny au deflus, ny au defTous 
du refte : tout ce qui eft fous le ciel, dit le fage, 
court vne loy & fortune pareille. 

Indupeditafuis fatalihas omnia vinclis. 

Il y a quelque différence, il y a des ordres & des 
degrez ; mais c'eft foubs le vifage d'vne mefme 
nature : 

res qtusque fuo ritu proceàit^ CT omnts 
Fetdcre naturœ certo difcrimina feruant. 

Il faut contraindre l'homme, & le renger dans les 
barrières de cette police. Le miferable n'a garde 
d'eniamber par effed au delà : il eft entraué 
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& engagé, il eft aflubief^ de pareille obligation que 
les aun*es créatures de fon ordre, & dVne condition 
fort moyenne, fans aucune prerogatiue, prxexcellence 
vraye & eflentielle. Celle qu'il fé donne par opinion, 
& par fantafie, n'a ny corps ny gouft. Et s'il eft 
ainîi, que luy feul de tous les animaux, ayt cette li- 
berté de l'imagination, & ce defreglement de penfées, 
luy reprefentant ce qui eft, ce qui n'eft pas ; & ce 
qu'il veut; le faulx &le véritable ; c'eft vn aduantage 
qui luy eft bien cher vendu, & duquel il a bien peu 
à fe glorifier : car de là naift la fource principale des 
maux qui le preflent, péché, maladie, irrefolution, 
trouble, defefpoir. le dy donc, pour reuenir à mon 
propos, qu'il n'y a point d'apparence d'eftimer, que 
les beftes facent par inclination naturelle & forcée, 
les mefmes chofes que nous faifons par noftre choix 
& induftrie. Nous deuons conclurre de pareils effeds, 
pareilles facultez, & de plus riches effeds des facul- 
tez plus riches : & confefTer par confequent, que ce 
mefme difcours, cette mefme voye, que nous tenons 
à œuurer, auflî la tiennent les animaux, ou quelque 
autre meilleure. Pourquoy imaginons nous en eux 
cette contrainte naturelle, nous qui n'en efprouuons 
aucun pareil e£fed?Ioint qu'il eft plus honorable 
d'eftre acheminé & obligé à règlement agir par natu- 
relle & ineui table condition, 8c plus approchant de 
la diuinité, que d'agir règlement par liberté témé- 
raire & fortuite ; & plus feur de laifler à Nature, 
qu'à nous les refnes de noftre conduitte. La vanité 
de noftre prefomption faiâ, que nous aymons mieux 
deuoir à noz forces, qu'à fa libéralité, noftre fuiE- 
fance : & enrichifTons les autres animaux des biens 
naturels, & les leur renonçons, pour nous honorer 
& annoblir des biens acquis : par vne humeur bien 

II. la 
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fimple, ce me femble : car ie priferoy bien autant des 
grâces - couces miennes & naïfues, que celles que 
i'aurois elle mendier & queder de rapprendflage. Il 
n'eft pas en noftre puifïance d'acquérir vne plus 
belle recommendacion que d'eftre fauorifé de Dieu 
& de Nature. Par ainfl le renard, dequoy fe feruenc 
les habiuns de la Thrace, quand ils veulent encre» 
prendre de pafler par defTus la glace de quelque 
riuiere gelée, & le lafchent deuant eux pour cet 
efied, quand nous le verrions au bord de l'eau 
approcher fon oreille bien près de la glace, pour 
fencir s*il orra d'vne longue ou dVne voifine diftance, 
bruire Teau courant au deflbubs, & félon qu'il trouue 
par là, qu'il y a plus ou moins d'efpefTeur en la 
glace, fe reculer, ou s'auancer, n'aurions nous pas 
raifon de iuger qu'il luy pafle par la tefte ce mefme 
difcours, qu'il feroit en la noftre : & que c'eft vne 
ratiocination & confequence tirée du fens naturel : 
Ce qui fait bruit, fe remue ; ce qui fe remue, n^eil pas 
gelé; ce qui n'ed pas gelé eil liquide, & ce qui eft 
liquide plie foubsle faix> Car d'attribuer cela feule- 
ment à vne viuacité du fens de l'ouye, fans difcours 
& fans confequence, c'eft vne chimerç, & ne peut 
entrer en noilre imagination. De mefme faut-il 
eftimer de tant de fortes de rufes & d'inuentions, 
dequoy les beftes fe couurent des entreprifes que 
nous faifotts fur elles. Et.fi nous voulons prendre 
quelque aduantage de cela mefme, qu'il eft en nous 
de les faifir, de nous en feruir, & d'en vfer à noftre 
volonté, ce n eft que ce mefme aduantage, que nous 
auons les vns fur lés autres. Nous auons à cette 
condition noz efclaues, & les Climacides eftoient ce 
pas des femmes en Syrie qui feruoyent couchées à 
quatre pattes, de marchepied & d'efchelle aux dames 
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à moncer ea coche? £c la plus parc des perfonaes 
libres, abandonnent pour bien légères commodicez, 
leur vie, & leur eftre à la puiflance d'aucruy. Les 
femmes & concubines des Thraces plaident à qui 
fera choifie pour eftre tuée au tumbeau de Ton mary-. 
Les tyrans ont-ils iamais failly de trouuer aflez 
d'hommes vouez à leur deuotion : aucuns d'eux 
adiouftans d'auancage cette necefficé de les accompa- 
gner à la mort, comme en la vie? Des armées en- 
tières fe font ainfm obligées à leurs Capitaines. Le 
formule du ferment en cette rude efcole des efcri- 
meurs à outrance, portoit ces promeflès : Nous 
iurons de nous laifTer enchainer, brufler, battre, 
& tuer de glaiue, & fouffrir tout ce que les gladia- 
teurs légitimes fouffrent de leur maiftre) engageant 
crefreligieufement & le corps & l'ame à fon feruice : 

Vre meumji vis Jlamma caputj CT peteferro 
Corpus j CJ* intorto verhere terga feca. 

C'eftoit vne obligation véritable, & iî il s'en trou- 
uok dix mille telle année, qui y entroyenç & s'y 
perdoyent. Quand les Scythes enterroyent leur Roy, 
ils eftrangloyent fur fon corps, la plus fauorie de fes 
concubines, fon efchanfon, efcuyer d'efcuirie, cham- 
bellan, huifCer de chambre & cuifinier. £t en fon 
anniuerfaire ils tuoyent cinquante cheuaux montez 
de cinquante pages, qu'ils auoyent empalé par Pefpine 
du dos iufques au gozier, & les laiiToyenc ainfi plantez 
en parade autour de la tombe. I«es hommes qui nous 
feruent, le font à* meilleur marché, & pour vn 
traitement moins curieux & moins fauorable, que 
cduy que nous faifons aux oyfeauz, aux cheuaux, 
& aux chiens. A quel foucy ne nous démettons nous 
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pour leur commodité } Il ne me femble point, que le$ 
plus abieds feruiceurs façenc volontiers pour leurs 
mSiiflres, ce que les Princes s'honorent de faire pour 
ces belles. Diogenes voyant Tes parents en peine de le 
racketter de feruitude : Ils font fols, difoit-il, c'eft 
celuy qiii me traittè & nourrit, qui me fert ; & ceux 
qui entretiennent les beftes, fe doiuent dire pluftoft 
les feruir, qu'en eftre feruis. Et fi elles ont cela de 
plus généreux, que iamais lyon ne s'afleruit à vn 
autre lyon, ny vn cheual à vn autre cheual par 
faute de cœur. Comme nous allons à la chaflè des 
beftes, ainfi vont les tigres & les lyons à la chailb 
des hommes : & ont vn pareil exercice les vnes fur 
les autres : les chiens fiir les Heures, les brochets 
fur les tanches, les arondeles fur les cigales, les 
efperuiers fur les merles & fur les allouettes : 

ferpente ciconia pullos 
Nutritj Cy inuenta per deuia rura lacerta^ 
Et leporem aut capream famuUe louis ^ &* çcnerofœ 
In fallu venantur aues. 

Nous partons lefruift de noftre chaffe auec noz 
chiens & oyfeaux, comme la peine & Tinduftrie. Et 
au deffus 'd'Amphipolis en Thrace, les chafleurs 
& les faucons fauuages, partent iuftement le butin 
par moitié : comme le long des palus Macotides, û le 
pefcheur ne laiffe aux loups de bonne foy, vnèpart 
efgale de fa prife, ils vont incontinent defchirer fes 
rets. Et comme nous auons vne chaffe, qui fe con- 
duit plus par fubtilité, que par force, comme celle 
des colliers de .noz lignes & de Thameçon, ils'en 
void aufli de pareilles entre les beftes. Ariftote dit, 
que la Sèche iette de fon col vn boyau long comme 
vne'ligne,'qu-elle elland^au loing en le lafchant,'& le 
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retire à foy quand elle veut : à mefure qu'elle 
apperçoit quelque petit poiffon s'approcher, elle luy 
laiffe mordre le bout de ce boyau, eftant cachée dans, 
le fable, ou dans la vafe, & petit à petit le retire 
iufques à ce que ce petit poiflbn foit fi prés d'elle, 
que dVn fault elle puifle l'attraper. Quant à la force, 
il n'eft animal au monde en butte de tant d'o£fences, 
que l'homme : il ne nous faut point vne balaine, yn 
éléphant, & vn crocodile, ny tels autres animaux, 
defquels vn feul eft capable de defifaire vn grand 
nombre d'hommes : les poulx font fuffifans pour 
faire vacquer la diftature de Sylla : c'eft le defieuner 
d'vn petit ver, que le cœur & la vie d'vn grand 
& triumphant Empereur. Pourquoy difons nous, 
que c'eft à l'homme fcience & cognoiflance, baftie 
par art & par difcours, de difcerner les chofes vtiles 
à fon viure, & au fecours de fes maladies, de celles 
qui ne le font pas, de cognoiftre la force de la rubarbe 
& du polypode; & quand nous voyons les cheures 
de Candie, fi elles ont receu vn coup de traid, aller 
entre vn million d'herbes choifir le didame pour 
leur guerifon, & la tortue quand elle a mangé de la 
vipère, chercher incontinent de l'origanum pour fe 
purger, le dragon fourbir & efclairer fes yeux auec- 
ques du fenoil, les cicongnes fe donner elles mefmes 
des clyfteres à tout de l'eau de marine, les elephans 
arracher non feulement de leur corps & de leurs 
compagnons, mais des corps auffi de leurs maiftres, 
tefmoin celuy du Roy Porus qu'Alexandre deffit, 
le$ iauelots & les dardz qu'on leur a iettez au com- 
bat, & les arracher fi dextrement, que nous ne le 
fçaurions faire auec fi peu de douleur : pourquoy ne 
difons nous de mefmes, que c'eft fcience & pru- 
dence? Car d'alléguer, pour les déprimer, que c'eft 
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par la feule inftruâion &. maiftrife de Nature, qu'elles 
le fçauenc, ce a'eft pas leur ofter le cilcre de fdence 
& de prudence : c'eft la leur attribuer à plus forte 
raifon qu'à nous, pour l'honneur d'vne fi certaine 
maidrefle d'efcole. Chryfippus, bien quen toutes 
autres chofes autant defdaigneux iuge de la condi- 
tion des animaux, que nul autre Philofophe, confi- 
derant les mouuements du chien, qui fe rencontrant 
en vn carrefour à trois chemins, ou à la quelle de 
foQ maidre qu'il a efgaré, ou à la pourfuitte de 
quelque proye qui fuit deuant luy, va efTayant vn 
chemin après Tautre, & après s'eftre afleuré des 
deux, & n'y auoir trouué la trace de ce qu'il cher- 
che, s'eflahce dans le troifiefme fans marchander : il 
eft contraint de confefler, qu'en ce chien là, vn cd 
difcours fe pafle : l'ay fuiuy iufques à ce carre-four 
mon maiftre à la trace, il faut neceflairement qu'il 
pafle par l'vn de ces trois chemins : ce n'eft ny par 
cettuy-cy, ny par celuy-là, il faut donc infaillible- 
ment qu'il pailè par cet autre : & que s'aflfèurant 
par cette conclufion & difcours, il ne fe (èrt plus de 
fon fentiment au troifiefme chemin, ny ne le fonde 
plus, ainss'y laifle emporter par la force de la raifon. 
Ce traid purement dialeôicien, & cet vfage de pro- 
pofitions diuifées & conioindes, & de la fuffifante 
enumeration des parties, vaut-il pas autant que le 
chien le fçache defoy que de Trapezonce? Si ne font 
pas lès beftes incapables d'eftre encore inftruiœs 
à noftre mode. Les merles, les corbeaux, les pies, les 
perroquets, nous leur apprenons à parler : & cette 
facilité, que nous recognoifTons à nous fournir leur 
voix & haleine fi fouple & fi- maniable, pour la for- 
mer & l'adreindre à certain nombre de lettres & de 
fyllabes, tefmoigne qu'ils ont vn difcours au dedans. 
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qui les rend ainfi difciplinables & volontaires à 
apprendre. Chacun eft faoul, ce croy-ie, de voir tant 
die forces de cingeries que les batceleurs apprennent 
à leurs chiens : les dances, où ils ne faillent vne 
feule cadence du fon qu'ils oyent ; plufieurs diuers 
mouuemens & faults quHls leur font faire par le 
commandement de leur parolle : mais ie remerque 
auec plus d'admiration cet efFed, qui eft toutes-fois 
aflèz vulgaire, des chiens dequoy fe feruent les 
aueugles, & aux champs & aux villes : ie me fuis 
pris garde comme ils s'arreftent à certaines portes, 
d*où ils ont accouftumé de tirer l'aumofne, comme 
ils euitent le choc des coches & des charrettes, lors 
mefme que pour leur regard, ils ont aflez de place 
pour leur paflage : i'en ay veu le long dVn foffé de 
ville, laifler vn fentier plain & vni, & en prendre 
vn pire, pour efloigner fon maiftre du foffé. Com- 
ment pouuoit-on auoir faid conceuoir à ce chien, 
que c'eftoit fa charge de regarder feulement à la 
feureté de fon maiftre, & mefprifer fes propres 
commoditez pour le feruir? & comment auoit-il la 
cognoiflance que tel chemin luy eftoit bien aflèz 
large, qui ne le feroit pas pour vn aueugie? Tout 
cela fe peut-il comprendre fans ratiocination ? Il ne 
faut pas oublier ce que Plutarque dit auoir veu 
à Rome d'vn chien, auec l'Empereur Vefpafian le 
père au Théâtre de Marcellus. Ce chien feruoit à vn 
batteleur qui ioiioit vne fiûion à plufieurs mines 
& à plufieurs perfonnages, & y .auoit fon rolle. Il 
falloit entre autres chofes qu'il contrefift pour vn 
temps le mort, pour auoir mangé de certaine drogue : 
après auoir auallé le pain qu'on fcignoit eftre cette 
drogue, il commença tantoll à trembler & branler, 
comme s'il euft efté eftourdy : finalement s'eftcndant 
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& fe rokLifTanc, comme more, il fe laifla tirer & trai* 
ner dVn lieu à autre, ainfi que porcoit le fubjeô du 
ieu, & puis quand il cogneut qu'il eftoit temps, il 
commença premièrement à fe remuer tout bellement, 
ainfi que s'il fe fuft reuenu d'vn profond fonuneil, 
& leuant la telle regarda ça & là d'vne façon qui 
eflonnoit tous les af&ftans. Les bœufs qui feruoyent 
aux iardins Royaux de Sufe, pour les arroufer 
& tourner certaines grandes roues à puifer de l'eau, 
aufquelles il y a des baquets attachez, comme il s*en 
voit pluûeurs en Languedoc, on leur auoit ordonné 
d'en tirer par iour iufques à cent tours chacim, ils 
eftoient fi accouftumez à ce nombre, qu'il eftoit 
impoflible par aucune force de leur en faire tirer vn 
tour dauantage, & ayans faid leur tafche ils s'arre- 
ftoient tout court. Nous fommes en Tadolefcence 
auant que nous fçachions compter iufques à cent, 
& venons de defcouurir des nations qui n'ont aucune 
cognoiffance des nombres. Il y a encore plus de dif- 
cours à inftruire autruy qu'à eftre inftruit. Or laiC- 
fànt à part ce que Democritus iugeoit & prouuoit, 
que la plus part des arts, les belles nous les ont 
apprifes : comme l'araignée à tiftre & à coudre, 
l'arondelle à baftir, le cigne & le roffignol la mufi- 
que, Sl plufieurs animaux par leur imitation à faire 
la médecine : Ariftote tient que les roffignol s inftrui- 
fent leurs petits à chanter, & y employent du temps 
& du foing : d'où il aduient que ceux que nous 
nourrilfons en cage, qui n'ont point eu loifir d'aller 
à Tefcole foubs leurs parens, perdent beaucoup de la 
grâce de leur chant. Nous pouuons iuger par là) 
qu'il reçoit de l'amendement par difcipline & par 
eftude. Et entre les libres mefme, il n'eft pas vng 
Sl pareil ; chacun en a pris félon fa capacité. Et fur 
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la ialouiie de leur apprentifTage, ils fe debaccenc à 
Tenuy, dVne contention fi courageufe, que par fois 
le vaincu y demeure mort, Taleine luy faillant pluftoft 
que la voix* Les plus ieunes ruminent penfifs, 
& prennent i imiter certains couplets de chanfon : 
le difciple efcoute la leçon de fon précepteur, & en 
rend compte auec grand foing : ils fe taifent Tvn 
tantoft^ tantoft l'autre : on oyt corriger les fautes, 
& fent-on aucunes reprehenfions du précepteur. Fay 
veu^ dit Arrius, autresfois vn éléphant ayant à cha- 
cune cuifTe vn cymbale pendu, & vn autre attaché à 
fa trompe^ au fon defquels tous les autres dançoyent 
en rond, s'efleuans & s'inclinans à certaines ca- 
dences, félon que Tinftrument les guidoit, & y auoit 
plaifir à ouyr cette harmonie. Aux fpeciacles de 
Rome, il fe voyoit ordinairement des elephans dref- 
fez à fe mouuoir & dancer au fon de la voix, des 
dances à plufieurs entrelaffeures, coupeures & di- 
uèrfes cadances tres-difBciles à apprendre. Il s'en eft 
veu, qui en leur priué rememoroient leur leçon, 
& s'exerçoyent par foing & par eftude pour n'eftre 
tancez Se battuz de leurs maiftres» Mais cett'autre 
hiftoire de la pie, de laquelle nous auons Plutarque 
mefme pour refpondant, eft eftrange. Elle eftoit en 
la boutique d'vn barbier à Rome, & faifoit mer- 
ueilles de contrefaire auec la voix tout ce qu'elle 
oyoit. Vn iour il aduint que certaines trompettes 
s'arrefterent à fonner long temps deuant cette bou- 
tique : depuis cela & tout le lendemain, voyla cette 
pie penfiue, muette & melancholique ; dequoy touf 
le monde eftoit efmerueillé, & penfoit-on que le fon 
des trompettes l'euft ainfiii eftourdie & eftonnée ; 
& qu'auec Touye, la voix fe fuft quant & quant 
efteinte. Mais on trouua en fin, que c'eftoit yne 
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eftade profonde, & vne retraide en foy-mefme$, fon 
efprit s'exercitanc & préparant fa voix, à reprefenter 
le fon de ces trompettes : de manière que fa préfère 
voix ce fut celle là, d'exprimer parfaidemenc leurs 
reprifes, leurs pofes, & leurs muances; ayant quidé 
par ce nouuel apprentiflage, & pris à defdain tout 
ce qu'elle fçauoit dire auparauant. le ne veux pas 
obmettrc d'alléguer auffi cet autre exemple d'vn 
chien, que ce mefme Plutarque dit auoir veu (car 
quant à Tordre, ie fens bien que ie le trouble, mats 
ie n'en obferue non plus à renger ces exemples, 
qu'au refte de toute ma befongne) luy eftant dans vn 
nauire, ce chien eftant en peine d'auoir l'huyle qui 
eftoit dans le fond d'vne cruche, où il ne pouuoic 
arriuer de la langue, pour Teftroite emboucheure 
du vaiilèau, alla quérir des cailloux, & en mit dans 
cette cruche iufques à ce qu'il euft faid haufler 
l'huyle plus près du bord, où il la peuft atteindre. 
Cela qu'eft-ce, fi ce n'eft Teffed d'vn efprit bien fub- 
til^ On dit que les corbeaux de Barbarie en font 
de mefme, quand l'eau qu'ils veulent boire eft trop 
baffe. Cette adion eft aucunement voifîne de ce que 
recitoit des elephans, vn Roy de leur nation, luba ; 
que quand par la fineffe de ceux qui les chaflènt, 
l'vn d'entre eux fe trouue pris dans certaines foffes 
profondes qu'on leur prépare, 8c les recouure Ion 
de menues broffailles pour les tromper, fes com- 
pagnons y apportent en diligence force pierres, 
& pièces de bois, afin que cela l'ayde à s'en mettre 
hors. Mais cet animal rapporte en tant d'autres effeds 
à l'humaine fuffifance, que fi ie vouloy fuiure par le 
menu ce que Texperience en a appris, ie gaignerols 
aifément ce que ie maintiens ordinairement, qu'il 
fe trouue plus de différence de tel homme à tel 
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homme, que de tel animal à tel homme. Le gou- 
uerneur dVn éléphant en vne maifon priuéè de 
Syrie, defroboit à cous les repas, la moitié de la 
penfion qu'on luy auoit ordonnée : vn iour le maiftre 
voulut luy-mefme le penfer, verfa dans fa man- 
geoire la iufte mefure d*orge, qu'il luy auoit pref- 
crite, pour fa nourriture : Felephanc regardant de 
mauuais œil ce gouuerneur, fepara auec la trompe, 
& en mit à part la moitié, déclarant par là le tore 
qu'on luy faifoit. Et vn autre, ayant vn gouuerneur 
qui mefloit dans fa mangeaille des pierres pour en 
croiftre la mefure, s'approcha du pot où il faifoic 
cuyre fa chair pour fon difner, & le luy remplit de 
cendre. Cela ce font des e£feâ;s particuliers : mais ce 
que tout le monde a veu, & que tout le monde fçaic, 
qu'en toutes les armées qui fe conduifoyent du pays 
de Leuant, l'vne des plus grandes forces confiftoit 
aux elephans, defquels on tiroit des efifeâs fans 
comparaifon plus grands que nous ne faifons à pre- 
fent de noftre artillerie, qui tient à peu près leur 
place en vne battaille ordonnée (cela eft aifé à iuger 
à ceux qui cognoiffent les hiftoires anciennes) 

fi quidem Tyrlo feruire folehant 
Awiihalij &* nofiris âuclbus^ reglque Molojfo 
Horum maiores^ ts* dorfo ferre cohortes^ 
Partem aliquam bellij & euntem in pralia turmam. 

Il falloit bien qu'on fe refpondift à bon efcient de la 
créance de ces beftes &^de leur difcours, leur aban- 
donnant la telle d'vne battaille ; là où le moindffe 
arreft qu'elles euflent fçeu faire, pour la grandeur 
& pefanteur de leur corps, le moindre effroy qui 
leur euft faiél tourner la teille fur leurs gens, eftoit 
fuffifant pour tout perdre. Et s*eft veu peu d'exem- 
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pies, où cela foie aduenu, qu'Us fe reiedaiFenc fur 
leurs crouppes, au lieu que nous mefmes nous re- 
ieâons les vns fur les autres, & nous rompons. On 
leur donnoic charge non dVn mouuemenc fimple, 
mais de plufieurs diuerfes parties au combat : comme 
faifoient aux chiens les Efpagnols à la nouuelle con- 
quelle des Indes ; aufquels ils payoient folde, & fai- 
foient partage au butin. Et montroient ces ani- 
maux, autant d'addrefTe & de iugement à pourfuiure 
& arrefter leur vidoire, à charger ou à reculer, 
félon les occafions, à diftinguer les amis des enne- 
mis, Comme ils faifoient d'ardeur & d'afpreté. Nous 
admirons & poifons mieux les chofes étrangères 
que les ordinaires : & fans cela le ne me fufle pas 
amufé à ce long regiftre. Car félon mon opinion, 
qui contrerollera de près ce que nous voyons ordi- 
nairement es animaux, qui viuent parmy nou§, il 
y a dequoy y trouuer des effeâs autant admirables, 
que ceux qu'on va recueillant es pays 8l fiecles 
eftrangers. C'eft vne mefme nature qui roule fon 
cours. Qui en auroit fuiSfamment iugé le prefent 
eftat, en pourroit feurement conclurre & tout Tad-t 
uenir & tout le pafTé. Fay veu autresfois parmy 
nous, des hommes amenez par mer de loingtain pays, 
defquels par ce que nous n'entendions aucunement le 
langage, & que leur façon au demeurant 8c leur 
contenance, & leurs veftemens, eftoient du tout 
efloignez des noftres, qui de nous ne les eftimoit 
& fauuages & brutes? qui n'attribuoit à ftupidité 
& à beftife, de les voir muets, ignorans la langue 
Françoife, ignorans nos baife-mains, & nos incli- 
nations ferpentées; noftre port & noftre maintien, 
fur lequel fans faillir, doit prendre fon patron la 
nature humaine? Tout ce qui nousfemble eftrange, 



LIVRE II, CHAP. XII. 189 

nous le condamnons, & ce que nous n'entendons pas. 
Il nous adulent ainfin au iugement que nous faifons 
des beftes. Elles ont plufieurs conditions, qui fe 
rapportent aux noftres : de celles-là par comparaifon 
nous pouuons tirer quelque coniedure : mais de ce 
qu'elles ont particulier, que fçauons nous que c'eft? 
Les chenaux, les chiens, les bœufs, les brebis, les 
oyfeaux, & la plufpart des animaux, qui viuent auec 
nous, recognoifTent noftre voix, & fe laiffent con- 
duire par elle : fi faifoit bien encore la murène de 
Craffus, & venoit à luy quand il l'appelloit : Se le 
font auffi les anguilles, qui fe trouuent en la fontaine 
d'Arethufe : & i'ay veu des gardoirs afTez, où les 
poiflbns accourent, pour manger, à certain cry de 
ceux qui les traitent. 

nomen haJbent^ & ad magiftri 
Vocem qui/que fui venit citât us. 

Nous pouuons iuger de cela. Nous pouuons aufG 
dire, que les elephans ont quelque participation de 
religion, d'autant qu'après plufieurs ablutions & pu- 
rifications, on les voit hauflans leur trompe, comme 
des bras; & tenans les yeux fichez vers le foleil 
leuant, fe planter long temps en* méditation & con- 
templation, à certaines heures du iour ; de leur pro- 
pre inclination, fans inftrudion & fans précepte. 
Mais pour ne voir aucune telle apparence es autres 
animaux, nous ne pouuoiis pourtant eftablir qu'ils 
foient fans religion, & ne pouuons prendre en aucune 
part ce qui nous eft caché. Comme nous voyons 
quelque chofe en cette ad ion que le philofophe Clean- 
thès remerqua, par ce qu'elle retire aux noftres : Il 
vid, ;dit-il, des fourmis partir de leur fourmilière, 
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porni» le corp< d'vn fourmis mort, vers vne iture 
fourmilière, de laqueUe pIuTieurs autres fourmis leur 
vindreat au deuant, comme pour parler jk eux^ 
& après auoir elle eofemble quelque pièce, ceui-cy 
■'en recoumerenc, pour confulcer, penlèz, luec leurs 
c(xu:i(o/ens, & firent ainfi deux ou trois voyages 
pour U difficulté de la capitulation. £n fin ces der- 
niers venus, apportèrent aux premiers vn ver de 
leur tanière, comme pour la rançon du mort, lequel 
ver les premiers chargèrent fur leur dos, &. empor- 
tèrent chex eux, lailTans aux autres le corps du tref- 
paiTé. Voila l' interprétation que Cleanthes y donna : 
tefmoignant par là que celles qui n'ont point de voix. 
De lai&nt pas d'auoir pratique & communicaiioD 
mutuelle; de laquelle c'ell noUre deffaui que nous 
ne foyons pariicipans ; & nous mêlions à cette caufe 
fottement d'en opiner. Or elles produifent encores 
d'autres effets, qui furpaffent de bien loing noilre 
capacité, aufquels il s'en faut tant que nous puif- 
fions arriuer par imitation, que par imaginadon 
mefme nous ne les pouuons conceuoir. Plufieurs 
tiennent qu'en cette grande & dernière baitaille 
iiauale qu'Ântonlus perdit contre Augulle, fa galère 
capitaineffe fut arreilée au milieu de fa courfe, par 
ce petit poiflbn, que les Latins nomment remom^ à 
caut'e de cette ûenne propriété d'arrelter toute forte 
de vufTeaux, aufquels il s'attache. £t r£mpereur 
Caligula vogant auec vne grande âotce en la coJte 
de la Romaaie, fa feule galère fut arreftée louc 
court, par ce mefme poîffon; lequel il fît prendre 
attaché comme il eitoit au bas de fon vailTeau, tout 
defpit dequoy vn fi petit animal pouuoit forcer &la 
mer & les vents, & la violence de tous fes auirons, 
pour élire feulemeat attaché par le bec à fa galère. 
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car c'eft vn poiflbn à coquille, & s'eftonna encore 
non fans grande raifon, de ce que luy eflanc apporté 
dans le bacceau, il n'auoic plus cecte force, qu'il 
auoit au xdehors. Vn citoyen de Cyzique acquit 
iadis réputation de bon mathématicien, pour auoir 
appris la condition de l'herifTon. Il a fa tanière 
ouuerte à diuers endroits & à diuers vents ; & pre- 
uoyanc le vent aduenir, il va boucher le trou du 
collé de ce vent-là; ce que remerquant ce citoyen, 
apportoit en fa ville certaines predidions du vent, 
qui auoit à tirer. Le caméléon prend la couleur du 
lieu, où il e(l aflis : mais le poulpe fe donne luy- 
mefme la couleur qu'il luy plaid, félon les occafions, 
pour fe cacher de ce qu'il craint, & attrapper ce 
qu'il cherche. Au caméléon c'eft changement de 
paffioû, mais au poulpe c'eft changement d'adion. 
Nous auons quelques mutations de couleur, à la 
frayeur, la cholere, la honte, & autres paffions, qui 
altèrent le teint de noftre vifage : mais c'eft par 
Tefted de la fou£france, comme au caméléon. Il eft 
bien en la iaunifle de nous faire iaunir, mais il n'eft 
pas en la difpofition de noftre volonté. Or ces ef- 
fets que nous recognoiffons aux autres animaux, 
plus grands que les noftres, tefmoignent en eux 
quelque faculté plus excellente, qui nous eft occulte; 
comme il eft vray-femblable que font pluileurs autres 
de leurs conditions & puiflances, defquelles nulles 
apparances ne viennent iufques à nous. De toutes 
leâ predidions du temps pafTé^ les plus anciennes 
& plus certaines eftoyent celles qui fe tiroient du vol 
des oyfeaux. Nous n' auons rien de pareil ny de fi 
admirable. Cette règle, cet ordre du branfler de leur 
aifle, par lequel on tire des confequences des chofes 
à venir^ il faut bien qu'il foit conduit par quelque 
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excellent moyen à vne fi noble opération; car c'eft 
prefter à la lettre, d'aller attribuant ce grand efiFed, 
à quelque ordonnance naturelle, fans Tintelligence, 
confentement, & difcours, de qui le produit : & eft 
vne opinion euidemment faulfe. Qu'il foit ainfi : la 
torpille a cette condition, non feulement d'endormir 
les membres qui la touchent, mais au trauers des 
filets, & de la fcene, elle . tranfmet vne pefanteur 
endormie aux mains de ceux qui la remuent & ma- 
nient : voire dit-on d'auantage, que fi on verfe de 
l'eau defTus, on fent cette pafiion qui gaigne con- 
tremont iufques à la main, & endort l'attouchement 
au trauers de l'eau. Cette force eft merueilleufe : 
mais elle n'eft pas inutile à la torpille : elle la fent 
& s'en fert ; de manière que pour attraper la proye 
qu'elle quefte, on la void fe tapir foubs le limon, 
afin que les autres poifibns fe coulans par defTus, 
frappez & endormis de cette fienne froideur, tom- 
bent en fa puifi^ance. Les grues, les arondeles, 
& autres oyfeaux pailagers, changeans de demeure 
félon les faifon^ de l'an, montrent aflez la cognoif- 
fance qu'elles ont de leur faculté diuinatrice, & la 
mettent en vfage. Les chafieurs nous afi[èurent, que 
pour choifir d'vn nombre de petits chiens, celuy 
qu'on doit cônferuer pour le meilleur, il ne faut que 
mettre la mère au propre de le choifir elle mefme; 
comme fi on les emporte hors de leur gifte, le pre- 
mier qu'elle y rapportera, fera toufiours le meilleur : 
ou bien fi on fait femblant d'entourner de feu le gifte, 
de toutes parts, celuy des petits, au fecours duquel 
elle courra premièrement. Par où il appert qu'elles 
ont vn vfage de prognoftique que nous n'auons pas •: 
ou qu'elles ont quelque vertu à iuger de leurs petits, 
autre & plus viue que la noftre. La manière de 
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naiftre, d'engendrer, nourrir, agir, mouuoir, vïure 
& mourir des belles, eftanc fi voifine de la noftre, 
tout ce que nous retranchons de leurs caufes mo- 
trices, & que nous adiouftons à noftre condition au 
deflus de la leur, cela ne peut aucunement partir du 
difcours de noftre raifon. Pour règlement de noftre 
fanté, les, médecins nous propofent l'exemple du 
viure des beftes, & leur façon : car ce mot eft de 
tout temps en la bouche du peuple : 

Ten^i chaules Us pieds &* la te fie ^ 
Au demeurant viue^ en befie, 

La génération eft la principale des aâions natu- 
relles : nous auons quelque difpofition de membres, 
qui nous eft plus propre à cela : toutesfois ils nous 
ordonnent de nous ranger à Taffiette & difpofition 
brutale, comme plus efieâ;uelle : 

more ferarum, 
Qtiadrupedûmque magis ritu^ plerumque putantur 
Concipere vxores : quia fie loca fumere poffunt^ 
FeÛorihus pofitis^ fublatis femina lumhis, 

£r reiettent comme nuifibles ces mouuements indif- 
crets, & infolents, que les femmes y ont meflé de 
leur creu; les ramenant à l'exemple & vfage des 
beftes de leur fexe, plus modefte & raflis. 

Nam mulier prohihet fe concipere atque répugnât^ 
Clunibus ipfa viri Venerem fi lata retraBet^ 
Atque exoffato ciet omni peSiore JluElus . 
Eijcit enim fulci reEia regione viâque 
Vomerem^ atque locis auertic feminis iBum. 

Si c'eft iuftice de rendre à chacun ce qui luy eft deu, 
II. ii 
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les beftes qui feruent, aymenc & deffendenc leurs 
bien-faiseurs, & qui pourfuyuenc ft outrageât les 
étrangers & ceux qui les offencent, elles reprefeo» 
tent en cela quelque air de noftre iuflice : comme 
aufli en conferuant vne equalité tres-equitable en la 
difpenfation de leurs biens à leurs petits. Quant 
à l'amitié, elles l'ont fans comparaifon plus viue 
& plus confiante, que n'ont pas les hommes. Hyr- 
canus le chien du Roy Lyfimachus, fon maiftre 
mort, demeura obitiné fus fon lid, faps vouloir 
boire ne manger : & le iour qu'on en brufla le 
corps, il print fa courfe, & fe ietta dans le feu, où 
il fut bruflé. Comme fit aufli le chien d'vn nommé 
Pyrrhus ; car il ne bougea de deflus le lift de fon 
maiftre, depuis qu'il fut mort : & quand on l'em- 
porta, il fe laifla enleuer quant *& luy, & finalement 
fe lança dans le bufcher où on brufloit le corps de 
fon maiftre. Il y a certaines inclinations d'affeftion, 
qui naiflent quelquefois en nous, fans le confeil de 
la raifon, qui viennent dVne témérité fortuite, que 
d'autres nomment fympathie : les beftes en font 
capables comme nous. Nous voyons les chenaux 
prendre certaine accointance des vns aux autres, 
iufques à nous mettre en peine pour les faire viure 
ou voyager feparément. On les void appliquer leur 
afifedion à certain poil de leurs compagnons, comme 
à certain vifage : & où ils le rencontrent, s'y ioindre 
incontinent auec fefte & dçmonftration de bien- 
vueillance ; & prendre quelque autre forme à con- 
tre-cœur & en haine. Les animaux ont choix comme 
nous, en leurs amours, & font quelque triage de 
leurs femelles. Ils ne font pas exempts de nos ialou- 
fies & d'enuies extrêmes & irréconciliables. Les 
cupiditez font ou naturelles & neceffaires, comme le 
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boire & le manger; ou naturelles & non necefTaires, 
comme raccointance des femelles ; ou elles ne font 
ny naturelles ny neceflaires : de cette dernière forte 
font quail toutes celles des hommes : elles font 
toutes fuperfluës & artificielles. Car c'efl merueille 
combien peu il faut à Nature pour fe contenter, 
combien peu elle nous a laiffé à defirer. Les apprefts 
à nos cuiflnes ne touchent pas fon ordonnance. Les 
Stoïciens difent quVn homme auroit dequoy fe fut- 
ftanter dVne oliue par iour, La delicateffe de nos 
vins, n'eft pas de fa leçon, ny la recharge que nous 
adiouftons aux appétits amoureux : 

neque Ula 
Magno proznatum depofc'u confiât cunnum. 

Ces cupiditez eftrangeres, que l'ignorance du bien, 
& vne fauce opinion ont coulées en nous, font en fi 
grand nombre, qu'elles chaflent prefque toutes les 
naturelles. Ny plus ny moins que fi en vne cité, il 
y auoit fi grand nombre d'eftrangers, qu'ils en mif- 
fent hors les naturels habitans, ou efteigniffent leur 
authorité & 'puifTance ancienne, l'vfurpant entière- 
ment, & s'en faififTant» Les animaux font beaucoup 
plus réglez que nous ne fommes^ & fe contiennent 
auec plus de modération foubs les limites que Nature 
nous a prefcripts. Mais non pas fi exactement, qu'ils 
n'ayent encore quelque conuenance à noftre defbau- 
che. Et tout ainfi comme il s'eft trouué des defirs 
furieux, qui ont pouffé les hommes à l'amour des 
beftes, elles fe trouuent aufli par fois efprifes de 
noftre amour, & reçoiuent des affeâions mon- 
ftrueufes d'vne efpece à autre. Tefmoin l'elephant 
corriual d'Ariftophanes le grammairien, en l'amour 
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dVne ieune bouquedere en la ville d'Alexandrie, qui 
ne luy cedoic en rien aux offices d'vn pourfuyuanc 
bien paffionné : car fe promenant par le marché, 
où Ion vendoic des fruids, il en prenoic auec fa 
trompe, & les luy portoit : il ne la perdoit de veuë, 
que le moins qu'il luy eftoit poffible ; & luy mettoit 
quelquefois la trompe dans le fein par deOoubs fon 
collet, 8c luy taftoit les tettins. Ils recitent aufli d'vn 
dragon amoureux d'vne fille; & dVne oye efprife 
de l'amour d'vn enfant, en la ville d'Afope ; & d'vn 
bélier feruiteur de la meneftriere Glaucia : & il fe 
void tous les iours des magots furieufement efpris 
de l'amour des femmes. On void auffi certains ani- 
maux s'addonner à l'amour des mailes de leur fexe. 
Oppianus & autres recitent quelques exemples, pour 
montrer la reuerence que les belles en leurs mariages 
portent à la parenté; mais l'expérience nous &it 
bien fouuent voir le contraire ; 

nec habetur titrât iuutncœ 
Ferre pat rem ter go : fit equo fuafilia coniux : 
Qudfque creaidtj init pecudes caper : ipfdque ctdus 
Semine concepta efi^ ex illo concipit aies. 

De fubtilité malitieufe, en eft-il vne plus exprefle 
que celle du mulet du philofophe Thaïes^ lequel 
paiïant au trauers d'vne riuiere chargé de fel, & de 
fortune y eftant bronché, fi que les facs qu'il por- 
toit en furent tous mouillez, s'efiant apperçeu que le 
fel fondu par ce moyen, luy auoit rendu fa charge 
plus légère, ne failloit iamais aufii tod qu'il rencon- 
troit quelque ruifleau, de fe plonger dedans auec fa 
charge, iufques à ce que fon maiftre defcouurant fa 
malice, ordonna qu'on le chargeait de laine, à quoy 
fe trouuant mefconté, il ceffa de plus vfer de cette 
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fineffe. Il y en a plufieurs qui reprefentenc naïfue- 
ment le vifage de noftre auarice ; car on leur void 
vn foin extrême de furprendre tout ce qu'elles peu- 
uent, & de le curieufement cacher, quoy qu'elles 
n'en tirent point vfage. Quant à la mefnagerie, elles 
nous furpaffent non feulement en cette preuoyance 
d'amaffer & efpargner pour le temps à venir, mais 
elles ont encore beaucoup de parties de la fcience, 
qui y eft neceffaire. Les fourmis eftandent au dehors 
de Taire leurs grains & femences pour les efuenter, 
refrefchir & fecher, quand ils voyent qu'ils commen- 
cent à fe moifir & à fentir le rance, de peur qu'ils 
ne fe corrompent & pourriffent. Mais la caution 
& preuention dont ils vfent à ronger le grain de 
froment, furpaiTe toute imagination de prudence 
humaine. Par ce que le froment ne demeure pas tou- 
fiours fec ny fain, ains s'amolit, fe refoult & de- 
ftrempe comme en laift, s' acheminant à germer 
& produire : de peur qu'il ne deuienne femence, 
& perde fa nature & propriété de magafm pour leur 
nourriture, ils rongent le bout, par où le germe 
a couftume de for tir. Quant à la guerre, qui e(l la 
plus grande & pompeufe des adions humaines, ie 
fçaurois volontiers, fi nous nous en voulons feruir 
pour argument de quelque prerogatiue, ou au 
rebours pour tefmoignage de noftre imbécillité 
& imperfedion : comme de vray, la fcience de nous 
entre-deffaire & entretuer, de ruiner & perdre noftre 
propre efpece, il femble qu'elle n'a pas beaucoup 
dequoy fe faire defirer aux beftes qui ne Font pas. 

quando leoni 
Fortior eriptdt vitam leo^ quo nemore vnquam 
Expirauit aper maioris dentihus apri? 
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Mais elles n'en fonc pas vmuerfelleroeni exemptes 
pourcanc : lefmoîn les furïeufes rencontres des 
mouches à miel, & les enireprinfes des Princes des 
deux armées contraires : 

faft duoiia 
Rtgibus incejpt magno diftordia motu, 

Continaoque aiâmot vutgi (f irepidaacia hella 
Carda licec longe pntfcifcere, 

le ne voy iamais cette diuioe defcrtpiion, qu'il ne 
m'y femble lire peinte l'ineptie &. vmité humaine. 
Car ces mouuemens guerriers, qui nous rauiflènt de 
leur horreur & efpouuancemenc, cette lempefte de 
fons & de cris : 

Vidgur vbi ad eirlunt ft tallit^ totàque eireuK 
j£re reitidtfca uUut, fiAUrque virâm vi 

ExcUur ptdiiui fonicusj clamoriquc montis 
mi reie&ant voces ad^ra munii. 

cette e&royable ordonnance de tant de milliers 
d'hommes armez, cane de fureur, d'ardeur, & de 
courage, il eft plaifani à confiderer par combien 
vaines occafions elle eft agitée, & par combien 
légères occafions efteinte. 

Paridis propccr narratur amorem 
Gracia. BariarLe dira coliifa ducUo. 

Toute l'Afie fe perdit & fe confomma en guerres 
pour le macquerellage de Paris. L'enuie d'vn feul 
homrae, vn defpit, vn plaiiîr, vne ialoufie domefti- 
que, caufes qui ne deuroient pas efmouuoir deus 
harangeres à s' efgr aligner, c'eti l'ame & le mouue- 
ment de tout ce grand trouble. Voulons nous en 



croire ceux meCmes qui en fouE les principaux au- 
theuTE & mocifs ) Oyons le plus grand, le plus victo- 
rieux Empereur, & le plus puiffant qui fuft onques, 
fe iouanc & meccanc en rifée cres-plaifamment 
& ires-ingenieufement, plufieurs batailles hazardées 
& par mer S: par terre, le fang & la vie de cinq 
cens mille hommes qui fuiuirent fa fortune, & les 
forces & richeffes des deux parties du monde efpui- 
f£es pour le fermée de fes entreprinfes : 

Quoi futaU Glaphyran Amoniui^ liane mihi p»nam 

Fulaîa canfiitidc, fe quoqae i/ti fuluam. 
Fuluiam igo vt futmim? qaii fi nu Mamus ont 

PadUeBtj faciam? non puto j ji fapijm. 

Aut fiitm, dut pag/umiiSj ail : quid fi mihi vita 

CAarior efi ipfa mentulaffgna caaani. 

l'vfe en liberté de confcience de mon Latin, àuecq 
le congé, que vous m'en auez donné. Or ce grand 
corps à tant de vifages & de mouuemens, qui fem- 
blent menalTer le ciel & la terre : 

(JlE^ multï hyhico voluuiuw marmore Jla&uSf 
Sauxa vH Orion hyhernis conditur vndisj 
Vel càm folt nouo àenfa torrentur arlfia, 
Aut Hirmi campa ^ mit Licla fiûMtntihus aruit, 
Saàa forumij pul/ûque pedum tremil txcUa ullas. 

ce furieux monflre, à tant de bras &, à tant de telles, 
c'eft (oufiours l'homme foyble, calamlteux, & mife- 
rable. Ce n'ell qu'vne formilliere . efmeuë & ef- 
ehaufée, 

/( nigrum campis agmen ; 

vn fouffle de vent contraire, le croaffement d'vn vol 
de corbeaux, le faux pas d'vn cheual, le paflTftge for- 
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cuite dVn aigle, vn fonge, vne voix, vn ligne, vne 
brouée maûniere, fuffifenc à le renuerfer & porter 
par terre. Donnez luy feulement dVn rayon de foleil 
par le vifage, le voyla fondu & efuanouy : qu'on 
luy efuente feulement vn peu de poufiiere aux yeux, 
comme aux mouches à miel de noflre Poëte, voyla 
toutes nos enfeignes, nos légions, & le grand Pom- 
peius mefmes à leur tefte, rompu & fracaiTé : car 
ce fut luy, ce me femble, que Sertorius battit en 
Efpaigne à tout ces belles armes, qui ont aufE feruy 
à Ëumenes contre Andgonus, à Surena contre 
CrafTus : 

Hi motus animorunij atque /uec certamina tanta 
Pulueris exigid iaâiu comprejfa quiefcent. 

Qu'on defcouple mefmes de noz mouches après, elles 
auront & la force & le courage de le diifîper. De 
frefche mémoire, les Portugais afiiegeans la ville de 
Tamiy, au territoire de Xiatine, les habitans d'icelle 
portèrent fur la muraille quantité de ruches, dequoy 
ils font riches. £t auec du feu chafTerent les abeilles 
fi viuement fur leufs ennemis, qu'ils abandonnèrent 
leur entreprinfe, ne pouuans fouftenir leurs affauts 
& piqueures. Ainfi demeura la vidoire & liberté de 
leur ville, à ce nouueau fecours : auec telle fortune, 
qu'au retour du combat, il ne s'en trouua vne feule 
à dire. Les âmes des Empereurs & des fauatiers 
font iettees à mefme moule. Confiderant l'impor- 
tance des adions des Princes & leur poix, nous nous 
perfuadons qu'elles foyent produises par quelques 
caufes auili poifantes & importantes. Nous nous 
trompons : ils font menez & ramenez en leurs 
mouuemens, par les mefmes reifors, que nous 
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fommes aux noftres. La mefme raifon qui nous fait 
tanfer auec vn voifin, drefle entre les Princes vne 
guerre : la mefme raifon qui nous fait fouetter vn 
laquais, tombant en vn Roy, luy fait ruiner vne 
prouince. Us veulent auffi légèrement que nous, 
mais ils peuuent plus. Pareils appétits agitent vn 
ciron & vn éléphant. Quant à la fidélité, il n'eft 
animal au monde traiftre au prix de l'homme. Nos 
hiftoires racontent la vifue pourfuitte que certains 
chiens ont faid de la mort de leurs maiftres. Le Roy 
Pyrrhus ayant rencontré vn chien qui gardoit vn 
homme mort, & ayant entendu qu'il y auoit trois 
iours qu'il faifoit cet office, commanda qu'on enterrait 
ce corps, & mena ce chien quant & luy. Vn iour 
qu^il ailiftoit aux montres générales de fon armée, 
ce chien apperceuant les meurtriers de fon maiilre, 
leur courut fus, auec grans aboys & afpreté de 
courroux, & par ce premier indice achemina la 
vengeance de ce meurtre, qui en fut faifte bien toft 
après par la voye de la iuilice. Autant en fit le 
chien du fage Heflode, ayant conuaincu les enfans 
de Ganiilor Naupadien, du. meurtre commis en la 
perfonne de fon maiftre. Vn autre chien eftant à la 
garde dVn temple à Athènes, ayant aperçeu vn 
larron facrilege qui emportoit les plus beaux ioyaux, 
fe mit à abbayer contre luy tant qu'il, peut : mais les 
marguilliers ne s'eftans point efueillez pour cela, il 
fe mit à le fuyure, & le iour eftant venu, fe tint vn 
peu plus efloigné de luy, fans le perdre iamais de 
veuë : s'il luy offroit à manger, il n'en vouloit pas, 
& aux autres paflans qu'il rencontroit en fon che- 
min, il leur faifoit fefte de la queue, & prenoit de 
leurs mains ce qu'ils luy donnoient à manger : fi 
fon larron s'arreftoit pour dormir, il s'arreftoit 
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quant Se quant au lieu mefmes. La nouuelle de ce 
chien eftant venue aux marguilliers de cette eglife, 
ils fe mirent à le fuiure à la trace, s'enquerans des 
nouuelles du poil de ce chien, & en fin le rencon- 
trèrent en la ville de Cromyon, 8c, le larron aufli, 
qu'ils ramenèrent en la ville d'Athènes, où il fuc 
puny. Et les iuges en recognoiflance de ce bon 
office, ordonnèrent du public certaine mefure de 
bled pour nourrir le chien, & aux prellres d'en auoir 
foin. Plutarque tefmoigne cette hiftoire, comme 
chofe tre^aueree & aduenue en fon fiecle. Quant 
à la gratitude, car il me femble que nous auons 
befoin de mettre ce mot en crédit, ce feul exemple 
y fuffira, qu'Appion recice comme en ayant efté luy 
mefme fpeâateur. Vn iour, dit-il, qu'on donnoit 
à Rome au peuple le plaifir du combat de pluiieurs 
beftes eflranges, & principalement de lyons de 
grandeur inufitee, il y en auoit vn entre autres, qui 
par fon port furieux, par la force & grofTeur de îes 
membres, & vn rugiflement hautain & efpouuanta- 
ble, attiroit à foy la veuë de toute Fàiliftance. Entre 
les autres efclaues, qui furent prefentez au peuple 
en ce combat des belles, fut vn Androdus de Dace, 
qui efloit à vn Seigneur Romain, de qualité confu- 
laire. Ce lyon l'ayant apperceu de loing, s'arrefta 
premièrement tout court, comme eftant entré en 
admiration, Se puis s'approcha tout doucement 
d'vne façon molle & paifible, comme pour entrer en 
recognoiflance auec luy. Cela faia, & s'eftant afleuré 
de ce qu'il cherchoit, il commença à battre de la 
queue à la mode des chiens qui flattent leur maiftre, 
& à baifer, & lefcher les mains & les cuifles de ce 
pauure miferable, tout tranfi d'effroy & hors de foy. 
Androdus ayant repris fes efprits par la bénignité 
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de ce lyon, & r'afleuré la veuë pour le confiderer 
& recognoiftre : c'eftoic vn fingulier plaifir de voir 
les carefTes, & les feftes qu'ils s'entrefaifoienc Tvn 
à Tautre. Dequoy le peuple ayant eileué des cris de 
ioye, FEmpercur fit appeller cec efclaue, pour en- 
tendre de luy le moyen d'vn fi eilrange euenement. 
Il luy recita vne hiftoire nouuelle & admirable. Mon 
maiftre, diâ-il,- eftant proconful en Aphrique, ie fus 
contraint par la cruauté & rigueur qu'il me cenoit, 
me faifant iournellement battre, me defrober de luy, 
& m'en fuir. Et pour nie cacher feurement d'vn 
perfonnage ayant il grande authorité en la prouince, 
ie trouuay mon plus court, de gaigner les folicudes 
&, les contrées fablonneufes & inhabitables de ce 
pays là, refolu, il le moyen de me nourrir venoic 
à me faillir, de trouuer quelque façon de me cuer 
moy-mefme.'Le foleil eftant extrêmement afpre fur 
le midy, & les chaleurs infupportables, ie m'embatis 
fur vne cauerne cachée & inacceilible, & me iettay 
dedans. Bien toil après y furuint ce lyon, ayant vne 
patte fanglante & bleiTee, tout plaindf & gemiiTant 
des douleurs qu'il y fouffroit : à fon arriuee i'eu 
beaucoup de frayeur, mais luy me voyant muiTé 
dans vn coing de fa loge, s'approcha tout doucement 
de moy, me prefentant fa patte ofiencee, & me la 
montrant comme pour demander fecours : ie luy 
oilay lors vn grand efcot qu'il y auoit, & m'eftant 
vn peu appriuoifé à luy, preifant fa playe en fis for- 
tir Tordute qui s'y amaffoit, l'eiTuyay, & nettoyay le 
plus proprement que ie peux. Luy fe fentanc allégé 
de fon mal, & foulage de cette douleur, fe prit à 
repofer, & à dormir, ayant toufiours fa patte entre 
mes mains. De là en hors luy & moy vefquifmes en- 
femble en cette cauerne trois ans entiers de mefmes 
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viandes : car des beftes qu'il cuoic à fa chaile, il 
m'en apporcoic les meilleurs endroits, que ie faifois 
cuire au foleil à faute de feu, & m'en nourriflbis. 
A la longue, m'eftanc ennuyé de cette vie brutale 
& fauuage, comme ce lyon eftoit allé vn iour à fa 
quefte accouftumee, ie partis de là, & à ma troiiiefme 
iournee fus furpris par les foldats, qui me menèrent 
d'Affrique en cette ville à mon maiftre, lequel fou- 
dain me condamna à mort, & à eftre abandonné aux 
beftes. Or à ce que ie voy ce lyon fut auiE pris 
bien toft après, qui m'a à cette heure voulu recom- 
penfer du bien-fait & guerifon qu'il auoit reçeu de 
moy. Voyla Thiftoire qu'Androdus recita à l'Empe- 
reur, laquelle il fit aufli entendre de main à main 
au peuple. Parquoy à la requefte de tous il fut mis 
en liberté, & abfous de cette condamnation, & par 
ordonnance du peuple luy fut fai£t prefent de ce 
lyon. Nous voyions depuis, dit Appion, Androdus 
conduifant ce lyon à tout vne petite laifle, fe pro- 
menant par les tauernes à Rome, receuoir l'argent 
qu'on luy donnoit : le lyon fe laiffer couurir des 
fleurs qu'on luy iettoit, & chacun dire en les ren- 
contrant : Voyla le lyon hofte de l'homme, voyla 
l'homme médecin du lyon. Nous pleurons fouuent 
la perte des beftes que nous aymons, auffi font elles 
la noftre. 

Poft hellator equus pofitis infignihus JEthon 

It lacrymansj guttifque humehat grandihus ora. 

Comme aucunes de nos nations ont les femmes en 
commun, aucunes à chacun la fienne : cela ne fe 
Moit-il pas auffi entre les beftes, & des mariages 
mieux gardez que les noftres> Quant à la focieté 
& confédération qu'elles drefTent entre elles pour fe 
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liguer enfemble, & s'entrefecourir, il fe voit des 
boeufs, des porceaux, & autres animaux, qu'au cry 
de celuy que vous ofiencez, toute la trouppe accourt 
à fon aide, & fe ralie pour fa deffence. L'efcare, 
quand il a aualé l'ameçon du pefcheur, fes compa- 
gnons s'aflemblent en foule autour de luy, & ron- 
gent la ligne : & fi d'auenture il y en a vn, qui ait 
donné dedans la nafTe, les autres luy baillent la 
queue par dehors, & luy la ferre tant qu'il peut à 
belles dents : ils le tirent ainfin au dehors & Ten- 
trainent. Les barbiers, quand l'vn de leurs com- 
pagnons eft engagé, mettent la ligne contre leur dos, 
drefTans vne efpine qu'ils ont dentelée comme vne 
fcie, à tout laquelle ils la fcient & coupent. Quant 
aux particuliers offices, que nous tirons l'vn de l'au- 
tre, pour le feruice de la vie, il s'en void plufieurs 
pareils exemples parmy elles. Ils tiennent que la 
balaine ne marche iamais qu'elle n'ait au deuant 
d'elle vn petit poiflbn femblable au goujon de mer, 
qui s'appelle pour cela la guide : la baleine le fuit, 
fe laifTant mener & tourner auffi facilement, que le 
tii^ion fait retourner la nauire : & en recompenfe 
auili, au lieu que toute autre chofe, foit belle ou 
vaifleau, qui entre dans l'horrible chaos de la bou- 
che de ce monftre, eft incontinent perdu & englouty, 
ce petit poifTon s*y retire en toute feureté, & y 
dort, & pendant fon fommeil la baleine ne bouge : 
mais auffi roft qu'il fort, elle fe met à le fuyure fans 
ceiTe : & fi de fortune elle l'efcarte, elle va errant 
çà & là, & fouuent fe froiffant contre les rochers, 
comme vn vaifTeau qui n'a point de gouuemail. Ce 
que Plutarque tefmoigne auoir veu en l'ifle d'Anti- 
cyre. Il y a vne pareille focieté entre le petit oyfeau 
qu'on nomme le roytelet, & le crocodile : le royte- 
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lec ferc de fenctnelle à ce grand animal : & fi l'ich- 
neumon foa enaemy s'approche pour le combattre, 
ce petit oyfeau, de peur qu'il ne le furprenne eu- 
dormy, va de fon chant & à coup de bec Tefueil- 
lant, & l'aduertiflant de fon danger. Il vit des 
demeurans de ce monftre, qui le reçoit familière- 
ment en fa bouche, & luy permet de becqueter dans 
fes machoueres, &. entre fes dents, & y recueillir 
les morceaux de chair qui y font demeurez : & s'il 
veut fermer la bouche, il l'aduertit premièrement 
d'en fortir en la ferrant peu à peu fans l'efoeindre 
& l'offencer. Cette coquille qu'on nomme la nacre, 
vit auffi ainfin auec le pinnothere, qui eft vn petit 
animal de la forte dVn cancre, luy feruant d'huif&er 
& de portier aiEs à l'ouuerture de cette coquille, 
qu'il tient continuellement entrebaaillee & ouuerie, 
iufques à ce qu'il y voye entrer quelque petit poif- 
fon propre à leur prife : car lors il encre dans la 
nacre, & luy va pinfant la chaire viue, & la con- 
traint de fermer fa coquille : lors eux deux enfem- 
ble mangent la proye enfermée dans leur fort. En 
la manière de viure des tuns, on y remarque vne 
fmguliere fcience des trois parties de la mathéma- 
tique. Quant à l'adrologie, ils l'enfeignent à 
l'homme : car ils s'arreftent au lieu où le folftice 
d'hyuer les furprend, & n'en bougent iufques à 
Tequinoxe enfuyuant : voyla pourquoy Ariftote 
mefme leur concède volontiers cette fcience. Quant 
à la géométrie & arithmétique, ils font toufiours 
leur bande de figure cubiqufe, carrée en tout fens, 
& en dreflent vn corps de bataillon, folide, clos, 
& enuironné tout à Tentour,' à fix faces toutes 
efgalles : puis nagent en cette ordonnance carrée, au- 
tant large derrière que deuant, de façon que qui en 
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void & compte vn rang, il peut aîfémenc nombrer 
toute la trouppe, d'autant que le nombre de la pro- 
fondeur eft efgal à la largeur, & la largeur, à la lon- 
gueur. Quant à la magnanimité, il eft malaifé de 
luy donner vn vifage plus apparent, qu'en ce faid 
du grand chien, qui fut enuoyé de$ Indes au Roy 
Alexandre : on luy prefenta premierepient vn cerf 
pour le combattre, & puis vn fanglier, & puis vn 
ours, il n'en fit compte, & ne daigna fe remuer de fa 
place : mais quand il veid vn lyon, il fe drefla in- 
continent fur fes pieds, montrant manifedement 
qu'il declaroit celuy-là feul digne d'entrer en com- 
bat auecques luy. Touchant la repentance & recor 
gnoiifance des fautes, on recite d'vn éléphant, lequel 
ayant tué fon gouuerneur par impetuofité de cho- 
lere, en print vn dueil fi extrême, qu'il ne voulut 
onques puis manger, & fe laifTa mourir. Quant à 
la démence, on recite d'vn tygre, la plus inhumaine 
beile de toutes, que luy ayant elle baillé vn cheureau, 
il fouffrit deux iours la faim auant que de le vouloir 
offencer, & le troiûefme il brifa la cage où il eftoit 
enfermé, pour aller chercher autre pafture, ne fe 
voulant prendre au cheureau, fon familier & fon 
hofte. Et quant aux droids de la familiarité & con- 
uenance, qui fe drefTe par la conuerfation, il nous 
aduient ordinairement d'appriuoifer des chats, des 
chiens, & des Heures enfemble. Mais ce que l'expé- 
rience apprend à ceux qui voyagent par mer, & no- 
tamment en la mer de Sicile, de la condition des 
halcyons, furpafle toute humaine cogitation. De 
. quelle efpece d'animaux a iamais Nature tant honoré 
les couches, la naifTance, & l'enfantement? car les 
poètes difent bien qu'vne feule ifle de Delos, eflant 
au parauant vagante, fut affermie pour le feruice de 
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l'enfantemenc de Latone : mais Dieu a voulu que 
toute la mer fuft arreftée, affermie & applanie, fans 
vagues, fans vents & fans pluye, cependant que 
rhalcyon fait fes petits, qui eft iuftement enuiron 
le folftice, le plus court iour de Tan : & par fon 
priuilege nous auons fépt iours & fept nui^s, au fin 
cœur de Thyuer, que nous poùuons nauiguer fans 
danger. Leurs femelles ne recognoiflent autre mafle 
que le leur propre : Tafliftent toute leur vie fans 
iamais T abandonner : s'il vient à eftre débile & caffé, 
elles le chargent fur leurs efpaules, le portent par 
tout, & le feruent iufques à la mort. Mais aucune 
fuffifance n'a encores peu atteindre à la cognoiflance 
de cette merueilleufe fabrique, dequoy l'halcyon 
compofe le nid pour fes petits, ny en deuiner la 
matière. Plutarque, qui en a veu & manié pludeurs, 
penfe que ce foit des areftes de quelque poiffon 
qu'elle conioinft & lie enfemble, les entrelaffant les 
vnes de long, les autres de trauers, & adiouflant 
des courbes & des arrondiffemens, tellement qu'en 
fin elle en forme vn vaifTeau rond preft à voguer : 
puis quand elle a paracheué de le conftruire, elle le 
porte au batement du flot marin, là où la mer le bat- 
tant tout doucement, luy enfeigne à radouber ce qui 
n'eft pas bien lié, & à mieux fortifier aux endroits 
où elle void que fa ftrudure fe defmeut, & fe lafche 
pour les coups de mer : & au contraire ce qui eft 
bien ioinft, le batement de la mer le vous eftreind, 
& vous le ferre de forte, qu'il ne fe peut ny ropi- 
pre ny diflbudre, ou endommager à coups de pierre, 
ny de fer, fi ce n'eft à toute peine. Et ce qui plus eft 
à admirer, c'eft la proportion & figure de la con- 
cauité du dedans : car elle eft compofée & propor- 
tionnée, de manière qu'elle ne peut receuoir hy 
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admettre autre chofe, que l'oifeau qui Ta badie : car 
à toute autre chofe, elle eft impénétrable, clofe, 
& fermée, tellement qu'il n'y peut rien entrer, non 
pas Peau de la mer feulements Voyla vne defcription 
bien claire de ce baftiment & empruntée de bon 
lieu : toutesfois il me femble qu'elle ne nous efclair- 
cit pas encore fufEfamment la difficulté de cette 
architedure. Or de quelle vanité nous peut-il par- 
tir, de loger au deflbubs de nous, & d'interpréter 
defdaigneufement les efieds que nous ne pouuons 
imiter ny comprendre? Pour fuyure encore vn peu 
plus loing cette equalité & correfpondance de nous 
aux belles, le priuilege dequoy noftre ame fe glorifie, 
de ramener à fa condition, tout ce qu'elle conçoit, de 
defpouiller de qualitez mortelles Se corporelles, tout 
ce qui vient à elle, de renger les chofes qu'elle 
eilime dignes de fon accointance, à defueftir & def- 
pouiller leurs conditions corruptibles, & leur faire 
laifler à part, comme veftemens fuperflus & viles, 
l'efpefleur, la longueur, la profondeur, le poids, la 
couleur, l'odeur, l'afpreté, la poUfleure, la dureté, 
la moUefle, & tous accidents fenfibles, pour les 
accommoder à fa condition immortelle & fpirituelle : 
de manière que Rome & Paris, que i'ay en l'ame, 
Paris que i'imagine, ie l'imagine & le comprens, 
fans grandeur A fans lieu, fans pierre, fans plaftre, 
& fans bois : ce mefme priuilege, dif-ie, femble 
eftre bien euidemment aux belles. Car vn cheual 
accoullumé aux trompettes, aux harquebufades, 
& aux combats, que nous voyons tremoulTer & fré- 
mir en dormant, ellendu fur fa litière, comme s'il 
efloit en la méfiée, il ell certain qu'il conçoit en fon 
ame vn fon de taboarin fans bruid, vne armée fans 
armes & fans corps. 

II. 14 
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Qiùppe ridehis equos fortes^ ekm memhra iaiébaiu 
In fomnUy fuàart tameiij fpirarique f^pc. 
Et quafi de palma fummas contendtre y ires* 

Ce Heure quVn leurier imagine en fonge, après 
lequel nous le voyons halecer en dormant, alonger 
la queue, fecoiier les iarrecs, & reprefencer parfaide- 
mène les mbuuemens de fa courfe : c'eft vn lieure 
fans poil & fans os. 

Venantumque canes in molli fape quiète j 
laêiant crura tamen fuhito^ vocéfque repente 
Mittuntj &* crehras reducunt narras auras ^ 
Vt veftlgia fi teneant inutnta fer arum : 
ExpergefaBique^ fequantur inania fétpe 
Ceruorum fimulacra^ /uf ^ quafi dédit a cernant : 
Dontc (UfcuJJls rediant errorihus ad fe. 

Les chiens de garde, que nous voyons fouuent gron- 
der en fongeant, & puis iapper tout à faid, & s'ef- 
ueiller en furfaut, comme s'ils apperceuoient quelque 
eftranger arriuer ; cet eftrànger que leur ame void, 
c'eft vn homme fpirituel, & imperceptible, fans di- 
menfion, fans couleur, & fans eftre : 

Confueta domi catulorum Manda propago 
Degere^ f^e leuem ex oculis volucrêmque foporem 
Difcutere^ &* corpus de terra corripere infiant ^ 
Proinde quafi ignotas faciès atque or a tueantur. 

Quant à la beauté du corps, auant paffer outre, il me 
faudroit fçauoir fi nous îbmmes d'accord de fa ^f- 
cription. Il eft vray-femblable que nous ne fçauons 
* guère, que c'eft que beauté en nature & en gênerai, 
puifque à l'humsûne & noftre beauté nous donnons 
tant de formes diuerfes, de laquelle, s'il y ^uoit 
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quelque prefcripcion naturelle, aous la recognoiftrions 
en commun, comme la chaleur du feu. Nous en fan* 
calions les formes à noftre àppetic. 

Tiirpis Romano Belgicus ore color. 

Les Indes la peignent noire & bafannée, aux leures 
grofles & enflées, au nez plat & large : & chargent 
de gros anneaux d'or le cartilage d'entre les nazeaux, 
pour le faire pendre iufques à la bouche , comme 
auffi la balieure, de gros cercles enrichis de pierre- 
ries, fi qu'elle leur tombe fur le menton, & eft leur 
grâce de montrer leurs dents iufques au deflbus 
des racines. Au Peru les plus grandes oreilles font 
les plus belles, & les eftendent autant qu'ils peu- 
uent par artifice. Et vn homme d'auiourdhuy, dit 
auoir veu en vne nation Orientale, ce foing de les 
agrandir, en tel crédit, & de les charger de poi- 
fants loyaux, qu'à touts coups il paflToit fon bras 
veftu au trauers d'vn trou d'oreille. Il eft ailleurs 
des nations, qui noircifTent les dents auec grand 
foing, & ont à mefpris de l,es voir blancfies : ail- 
leurs ils les teignent de couleur rouge. Non feule- 
ment en Bafque les femmes fe trouuent plus belles 
la tefte rafé : mais aflez ailleurs : & qui plus eft, 
en certaines contrées glaciales, comme dit Pline. 
Les Mexicanes content entre les beautez, la petiteflTe 
du front, & où elles fe font le poil par tout le refte 
du corps, elles le nourriffent au front, & peuplent 
par art : & ont en û grande recommandation la 
grandeur des tetins, qu'elles afférent de pouuoir 
donner la mammelle à leurs enfans par deffus l'ef- 
paule. Nous formerions ainfi la laideur. Les Italiens 
la façonnent groife & maifiue : les Efpagnols vui- 
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' dée ft eftrillée : & encre nous, Fvn la fait blanche, 
Taucre brune : Yvn molle & délicate, l'autre force 
& vigoureufe : qui y demande de la mignardife, 
& de la douceur, qui de la fierté & majefté. Tout ainfi 
que la preferance en beauté, que Platon attribue à la 
figure fpherique, les Epicuriens la donnent à la 
pyramidale pluftoft, ou carrée : & ne peuuent aual- 
1er vn Dieu en forme de boule. Mais quoy qu'il en 
foit, Nature ne nous a non plus priuilegiez en cela 
qu'au demeurant, fur fes loix commune^. Et fi nous 
nous iugeons bien, nous troiiuerons que s'il eft 
quelques animaux moins fauorifez en cela que nous, 
il y en a d'autres, & en grand nombre, qui le font 
plus. A multis animalibus décore vincimur : voyre 
des terreftres nos compatriotes. Car quant aux ma- 
rins, laiflant la figure, qui ne peut tomber en pro- 
portion, tant elle eft autre : en couleur, netteté, 
poliffure, difpofition, nous leur cédons aflez : & non 
moins, en toutes qualitez, aux aërées. Et cette pre- 
rogatiue que les poètes font valoir de noftre ftature 
droide, regardant vers le ciel fon origine, 

Prondque cum fpeHent ammalia cœur a terram^ 
Os homini fublime dédit ^ cœlûmque videre 
lujffttj & ereSios ad fydera tollere vultus, 

elle eft vrayement poétique : car il y a plufieurs 
beftioles, qui ont la veuë renuerfée tout à faid vers 
le ciel : & l'encoleure àts chameaux, & des auftru- 
ches, ie la trouue encore plus releuée & droite que 
Ja noftre. Quels animaux n'ont la face au haut, & ne 
l'ont deuant, & ne regardent vis à vis, comme nous : 
& ne defcouurent en leur iufte pofture autant du 
ciel & de la terre que l'homme^ Et quelles qualitez 
de noftre corporelle conftitution en Platon 7& en 
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Cicero ne peuuenc feruir à mille fortes de belles? 
Celles qui nous rétirent le plus, ce font les plus 
laides, Se lès plus abieâes de toute la bande : car 
pour Vapparence extérieure & forme du vifage, ce 
ïbnt les magots : 

Simia quàm fimilisj turpiffima. heftia^ nohis! 

pour le dedans & parties vitales, c'eft le pourceau. 
Certes quand i'imagine l'homme tout nud (ouy en ce 
fexe qui femble auoir plus de part à la beauté) fes 
tares, fa fubieftion 'naturelle, & fes imperfedions, 
ie trouue que nous auons eu plus de raifon que nul 
autre animal, de nous couurir. Nous auons elle 
excufables d*emprunter ceux que Nature auoit fauo- 
rifé en cela plus que nous, pour nous parer de leur 
beauté, & nous cacher foubs leur defpouille, de 
laine, plume, poil, foye. Remerquons au demeurant, 
que nous fommes le feul animal^ duquel le défaut 
ofifence nos propres compagnons, & feuls qui auons 
à nous defrober en nos avions naturelles, de noftre 
efpece. Vrayement deH àufli vn effed digne de con- 
fideration, que les maiftres du meftier ordonnent 
pour remède aux pallions amoureufes, l'entière veuë 
& libre du corps qu'on recherche : que pour refroi- 
dir l'amitié, il ne faille que voir librement ce qu'on 

ayme. 

« 

• nie quoi obf comas in aperto corport parus 
Vider at y in curfu qui fuit y hafit amor. 

Et encore que trette recepte puifTe à Tauenture par- 
tir d'vne humeur vn peu délicate & refroidie : fi 
eft-ce vn merueilleux figne de noftre défaillance, 
que l'vfage & la cognoiiTance nous dégoûte les vns 
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des autres. Ce n'eft pas cane pudeur, qu'arc & pru- 
dence, qui rend nos dames fi circonfpeétes, à nous 
refufer l'encrée de leurs cabinets, auanc qu'elles (byenc 
peintes & parées pour la montre publique. 

Nec ventres nofiras hoc fallût quo maçis ipfœ 
Omnia fummopere hos vitœ poftjcenia celant , 
Qiios retinere volant adfirUlàque effe in amore. 

Là où en plufieurs animaux, il n'eft rien d'eux que 
nous n'aimions, & qui ne plaife à nos fens : de façon 
que de leurs excremens mefmes & de leur defcharge, 
nous cirons non feulement de la friandilë au man- 
ger, mais nos plus riches ornemens & parfums. Ce 
difcours ne touche que noftre commun ordre, & n'eft 
pas fi facrilege d'y vouloir comprendre ces diuines, 
fupernaturelles & extraordinaires beautez, qu'on 
voit par fois reluire entre nous, comme des aftres 
foubs yn voile corporel & terreftre. Au demeurant 
la part mefme que nous faifons aux animaux, des 
faueurs de Nature, par noftre confefEon, elle leur eft 
bien auàncageufe. Nous nous attribuons des biens 
imaginaires & fantaftiques, des biens futurs & ab- 
fens, defquels l'humaine capacité ne fe peut d'elle 
mefme refpondre : ou des biens que nous nous 
attribuons faucement, par la licence de noftre opi- 
nion, comme la raifon, la fcience & l'honneur : & à 
eux, nous laiflbns en partage des biens eflentiels, 
maniables & palpables, la paix, le repos, la fecurité, 
l'innocence & la fanté : la fanté, dif-ie, le plus beau 
& le plus riche prefent, que Nature nous fçache 
faire. De façon que la Philofophie, voire la Stoïque, 
ofe bien dire qu'Heraclitus & Pherecydes, s'ils euf- 
fenc peu efchanger leur fagefle auecques la fancé, 
& fe deliurer par ce marché, Tvn de l'hydfopifie, 
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l'autre de la mala(Ue pediculaîre qui le preiToit, ils 
euflenc bien faid:. Par où ils donnent encore plus 
grand prix à la fageiTe, la comparant & contrepoi- 
■fant à la fanté, qu'ils ne font en cette autre propo- 
fition, qui eil auffi des leurs. Ils difent que fi Circé 
euft prefenté à Vlyfles deux breuuages, Tvn pour 
faire deuenir vn homme de fol fage, l'autre de fage 
fol, qu'VIyffes euft deu pluftoft accepter celuy de la 
folie, que de confentir que Circé euft changé fa 
figure humaine en celle dVne befte. Et difent que la 
fageiTe mefme euft parlé à luy en cette manière : 
Quitte moy, laiffe moy là, pluftoft que de me loger 
fous la figure & corps d'vn afne. Comment? cette 
grande & diuine fapience, les philofophes la quit- 
tent donc, pour ce voile corporel & terreftre? Ce 
n'eft donc plus par la raifon, par le difcours, '& par 
Tame, que nous excellons fur les beftes : c'eft par 
noftre beauté, noftre beau teint, & noftre belle dif- 
pofition de membres, pour laquelle il nous faut 
mettre noftre intelligence, noftre prudence, & tout 
le refte à l'abandon. Or l'accepte cette naïfue 
& franche, confeifion. Certes ils ont cogneu que -ces 
parties là^ dequoy nous faifons tant de fefte, ce n'eft 
que vaine fantafie. Quand les beftes auroient donc 
toute la vertu, la fcience, la fagefTe & fuiEfance 
Stoique, ce feroyent toufiours des beftes : ny ne 
feroyent comparables à vn homme miferable, mef- 
chant & infenfé. Car en fin tout ce qui n'eft comme 
nous fommes, n'eft rien qui vaille. Et Dieu pour fe 
faire valoir, il faut qu'il y retire, comme nous dirons 
tantoft. Par où il appert que ce n'eft par vray dif- 
cours, miais par vne fierté folle & opiniaftreté, 
que nous nous préférons aux autres animaux , 
& nous fequeftrons de leur condition & focieté. 
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Mais pour reuenir à mon propos, nous auons pour 
noftre parc, rinconftance, Tirrefolution , l'incer- 
titude, le deuil, la fuperftition, la folicicude des 
chofes à venir, voire après noftre vie, Tambition,* 
l'auarice, la ialoufie, Tenuie, les appétits defreglez, 
forcenez & indomptables, la guerre, la menfonge, 
la defloyauté, la detraôion, & la curioficé. Certes 
nous auons eftrangement furpayé ce beau difcours, 
dequoy nous nous glorifions, & cette capacité de 
iuger & cognoiftre, (i nous Tauons achetée au prix 
de ce nombre infiny des paf&ons, aufquelles nous 
fommes inceiTamment en prinfe. S'il ne nous plaift de 
faire encore valoir, comme fait bien Socrates, cette 
notable prerogatiue fur les beftes, que où Nature 
leur a prefcript certaines faifons & limites à la vo- 
lupté Vénérienne, elle nous en a lafché la bride à 
toutes heures & occafîons. Vt vùium agrotis^ quia 
prodeft rarb^ nocet fœpijjUme^ melius eft non adJubere 
omninOj quàm^ fpe (bibÙE falutis^ in apertam perni- 
ciem incurrere : Sic^ haud fcio^ an melius fuerit 
humano generi motum iftum celerem^ cogitationis 
acumen^ folertiamy quam rationem vocamus.^ quoniam 
peflifera fint multisy admodum paucis falutaria^ non 
dari omnino^ quàm tant munificè (r tant large dari. 
De quel fruit pouuons nous eftimer auoir efté à 
Varro & Ariftote, cette intelligence de tant de 
chofes? Les a elle exemptez des incommoditez 
humaines? ont-ils efté defchargez des accidents qui 
preflent vn crocheteur? ont ils tiré de la logique 
quelque confolation à la goûte? pour auoir fçeu 
comme cette humeur fe loge aux iointures, TeuNont 
ils moins fentie? font ils entrez en composition de 
la mort, pour fçauoir qu'aucunes nations s'en re- 
fiouifTent : & du cocuage, pour fçauoir les femmes 
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eftre communes en quelque région? Au rebours, 
ayans tenu le premier rang en fçauoir, Tvn entre 
les Romains, Tautre, entre les Grecs, & en la faifon 
où la fcience fleuriiToit le plus, nous n'auons pas 
pourtant appris qu'ils ayent eu aucune particulière, 
excellence en leur vie : voire le Grée a aflez affaire 
à fe defcharger d'aucunes tafches notables en la 
fienne. A on trouué que la volupté & la fanté 
foyent plus fauoureufes à celùy qui fçait l'aftro- 
logîe, & la grammaire : 

Illiterati num minus nerui rigent ? 

& la honte & pauureté moins importunes ? 

ScUicet & morhis &* dehilitate carehis^ 

Et luSium & curam effugUs^ &* tempora vita 

Longa tihi pofi hœc fato meliore dahuntur. 

Fay veu en mon temps, cent artifans, cent labou- 
reurs, plus fages & plus heureux que des reôeurs 
de Tvniuerfité : & lefquels i'aimerois mieux relTem- 
bler. La dodrine, ce m'eft aduis, tient rang entre 
les chofes neceffaires à la vie, comme la gloire, la 
nobleffè, la dignité, ou pour Je plus comme la 
richefle, & telles autres qualitez qui y feruent voy- 
rement, mais de loing, & plus par fantafie que par 
nature. Il ne nous faut guère non plus d'offices, de 
règles, & de loix de viure, en noftre communauté, 
qu'il en faut aux grues & formis en la leur. £t 
neantmoins nous voyons qu'elles s'y conduifent très 
ordonnément, fans érudition. Si l'homme eftoit fage, 
il prendroit le vray prix de chafque chofe, félon 
qu'elle feroit la plus vtile & propre à fa vie. Qui 
nous contera par nos aélions & deportemens, il s'en 
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crouuera plus grand nombre d'ezcellens encre les 
ignorans, qu'encre les fçauans : ie dyen couce (brce 
de vertu. La vieille Rome me femble en auoir bien 
porté de plus grande valeur, & pour la paix, & pour 
la guerre, que cette Rome fçauante, qui fe ruina foy- 
mefme. Quand le demeurant feroic tout pareil, au- 
moins la preud*hommie & l'innocence demeureroient 
du cofté de l'ancienne : car elle loge fingulieremenc 
bien auec la fimplicité. Mais ie laifle ce difcours, qui 
me tireroic plus loing, que ie ne voudrois fuyure. 
l'en diray feulement encore cela, que c'eft la feule 
humilité & fubmiillon, qui peut efieôuer vn homme 
de bien* Il ne faut pas laiffer au iugement de chacun 
la cognoifTance de fon deuoir : il le luy faut pref- 
crire, non pas le laiffer choiflr à fon difcours : au* 
trement félon l'imbecillicé & variété infinie de nos 
raifons & opinions, nous nous forgerions en fin des 
deuoirs, qui nous mettroieht à nous manger les vns 
les autres, comme dit Epicurus. La première loy, 
que Dieu donna iamais à l'homme, ce fut vne loy 
de pure obeyifance : ce fut vn commandement, nud 
& fimple où l'homme n'euft rien à cognoiilre & à 
caufer, d'autant que Tobeyr eft le propre office d'.vne 
ame raifonnable, recognoiffant vn celefle, fuperieur 
& bien-faâeur. De l'obeyr & céder naift toute 
autre vertu, comme du cuider, tout péché. £t au 
rebours : la première tentation qui vint à l'humaine 
nature de la part du diable, fa première poifon, s'in- 
fmua en nous, par les promeffes qu'il nous fit de 
fcience & de cognoiffance, Eritis ficut àijjcientes 
bonum & malum. £t les Sereines, pour piper Vlyfle 
en Homère, & l'attirer en leurs dangereux & rui- 
neux laqs, luy offrent en don la fcience. La pede 
de l'homme c'efl l'opinion de fçauoir. Voyla pour- 



n^^ 



LITRE II, CHAP* XII. 219 

quoy l'ignorance nous eft tant recommandée par 
noftre re^gion, comme pièce propre à la créance & à 
TobeyfTance.' Cauete^ ne quis vos decipiat per philo-' 
fophiam & inanes feduéiioneSy fecundum elementa 
mundi. En cecy y a il vne generaÛe conuenance entre 
tous les philosophes de toutes fedes, que le fouue- 
rain bien confille en la tranquillité de l'ame & du 
corps. Mais où la trouuons nous> 

Ad fummum fapicns vno minor eft loue^ diuesy 
Liber y honoratus^ pulcher^ rex denique regum : 
Pracipuè fanusj nifi cîim pUidta molefta eft, 

ilfemble à la vérité, que' Nature, pour la confolation 
de noftre eftat miferable & chettf, ne nous ait donné 
en partage que la prefumption. C'eft ce que dit 
Epiâete, que l'homme n'a rien proprement fien, que 
' l'vfage de fes opinions. Nous n'auons que du vent 
& de la fumée en partage. Les Dieuic> ont la fanté 
en efiênce, dit la philofophie, & la maladie en intel- 
ligence : l'homme au rebours, poiTede fes biens par 
fantafie, les maux en elTence. Nous auons eu raifon 
de liaire valoir les forces de noftre imagination : car 
tous nos biens ne font qu^en fonge. Oyez bràuer ce 
pauure & calamiteux animal. Il n'eft rien, dit Cicero, 
fi doux que l'occupation des lettres : de ces lettres, 
dif-ie, par le moyen defquelles l'infinité des chofes, 
Fimmenfe grandeur de Nature, les cieux en ce 
monde mefme, & les terres, & les mers nous font 
defcouuertes : ce font elles qui nous ont appris la 
religion, la moderadon, la grandeur de courage : 
& qui ont arraché noftre ame des ténèbres, pour luy 
faire voir toutes chofes hautes, baflès, premières, 
dernières, & moyennes : ce font elles qui nous four* 
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niflenc dequoy bien ft heureufement viure, & nous 
guident à paflèr noftre aage fans defplaifir & fans 
offence. Ceftuy-cy ne femble il pas parler de la con- 
dition de Dieu tout-viuant & tout-puifIant> Et 
quant à Teffeé^, mille femmelettes ont vefcu au vil- 
lage yne vie plus equable, plus douce, & plus con- 
fiante, que ne fut la iienne. 

Deus ilU fiât Dtus^ wclate Memmi^ 
Quiprinceps vita nuionim inuenit eanij qiue 
Nunc appellatur fapUntia^ quique ptr artem 
Flu&ihus è tantis vitam tant if que tenébrisj 
In tam tranquillo & tam clora lace locauit, 

Voyla des paroles trefmagnifiques & belles : mais 
vn bien léger accident, mit l'entendement de ceftuy- 
cy en pire eftat, que celuy du moindre berger: 
nonobftant ce Dieu précepteur & cette diuine fa- 
pience. De mefme impudence eft cette promeflè du 
liure de Democritus : le m'en vay parler de toutes 
chofes. Et ce fot tiltre qu'Ariftote nous prefte, de 
Dieux mortels : & ce iugement de Chryfippus, que 
Dion eftoit auffi vertueux que Dieu. Et mon Seneca 
recognoift, dit-il, que Dieu luy a donné le viure : 
mais qu'il a de foy le bien viure. Conformément à 
cet autre. In virtute vere gloriamur : quod non con- 
tingeret^ fi id donum à Deo non à nobis haberemus, 
Cecy eft aufli de Seneca : Que le fage a la fortitude 
pareille à Dieu : mais en l'humaine foibleffe, par où 
il le furmonte. Il n'eft rien fi ordinaire que de ren- 
contrer des traifts de pareille témérité. Il n'y a 
aucun de nous qui s'oflfence tant de fe voir apparier 
à Dieu, comme il fait de fe voir déprimer au rang 
dès autres animaux : tant nous fommes plus ialoux 
de noftre intereft, que de celuy de noftre créateur. 
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Mais il faut mettre aux pieds cette fotte vanité, 
& fecouër viuement & hardiment les fondemens 
ridicules, fur quoy ces faufles opinions fe baftiflent. 
Tant qu'il peniêra auoir quelque moyen & quelque 
force de foy, iamais Thomme ne recognoiftra ce qu'il 
doit à fon maiftre : il fera touflours de les œufs 
poulies, comme on dit : il le faut mettre en che- 
mife. Voyons quelque notable exemple de l'effed de 
fa philofophie. Poffidonius eftant prefTé d'vne fi dou- 
loureufe maladie, qu'elle luy faifoit tordre les bras, 
& grincer les den^ts, penfoit bien faire la figue à la 
douleur pour s'efcrier contre elle : Tu as beau faire, 
fi ne diray^ie pas que tu fois mal. Il fent mefmes 
paffions que mon laquays, mais il fe braue fur ce 
qu'il contient aumoins fa langue fous les loix de fa 
feâe. Re fuccwnbere non oportebat.verbis gloriantem, 
Archefdas efiant malade de la goutte, Carneades qui^ 
le vint vifiter, s'en retournoit tout fafché : il le rap- 
pella, & luy montrant fes pieds & fa poittrine : Il 
n'eft rien venu de là icy, luy dit-il. Ceftuy cy a vn 
peu meilleure grâce : car il fent auoir du mal, & en 
voudroit eilre depeftré. Mais de ce mal pourtant fon 
cœur n'en eft pas abbatu & affoibly. L'gutre fe tient 
en fa roideur, plus, ce crains-ie, verbale qu'eflen- 
tielle. Et Dionyfius Heracleotes affligé d'vne cuifon 
véhémente des yeux, fut rangé à quitter ces refolu- 
tions Stoïques. Mais quand la fcience feroit par 
efieft ce qu'ils difent, d'émoufler & rabatre l'aigreur 
des infortunes qui nous fuyuent, que fait elle, que 
ce que fait beaucoup plus purement Tignorance 
& plus euidemment^ Le philofophe Pyrrho courant 
en mer le hazard d'vne grande tourmente, ne pre- 
fentoit à ceux qui efloyent auec luy à imiter que la 
fecurité d'vn porceau, qui voyageoit auecques eux. 
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regardant cette tempefte fans effiroy. La philofophîe 
au bout de fes préceptes nous renuoye aux exemples 
d'vn athlète À d'vn muletier : aufquels on void 
ordinairement beaucoup moins de reflentiment de 
mort, de douleurs, & d'autres inconueniens, & plus 
de fermeté, que la fcience n'en fournit onques 
à aucun, qui n'y fuA i^y & préparé de foy-mefmes 
par habitude naturelle. Qui fait qu'on incife & taille 
les tendres membres d'vn enfant & ceux d'vncheual 
plus aifément que les noftres, fi ce n'eft rign6rance> 
Combien en a rendu de malades la feule force de 
l'imagination? Nous en voyons ordinairement fe 
faire faigner, purger, & medeciner pour guérir des 
maux qu'ils ne fentent qu'en leur difcours. Lors 
que les vrais maux nous faillent, la fcience nous 
prefte les fiens : cette couleur & ce teint vous 
'prefagent quelque defluxion caterreufe : cette fai* 
fon chaude vous menafle d'vne émotion fie- 
ureufe : cette coupeure de la ligne vitale de voftre 
main gauche, vous aduertit de quelque notable 
&. voifine indifpofition. Et en fin elle s'en addreflê 
tout detrouifément à la fancé mefme. Cette allegreflê 
& vigueur de ieunefle, ne peut arrefter en vne 
affiete, il luy faut defrober du fang & de la force, 
de peur qu'elle ne fe tourne contre vous mefmes. 
Comparés la vie d'vn homme afferuy à telles ima- 
ginations, à celle d'vn laboureur, fe laiflant aller 
après fon appétit naturel, mefurant les chofes au 
feul fentiment prefent, fans fcience & fans progno-' 
ftique, qui n'a du mal que lors qu'il l'a : où l'autre 
a fouuent la pierre en l'ame auant qu'il Fait aux 
reins : comme s*il n'eftoit point affez à temps pour 
foufFrir le mal lors qu'il y fera, il l'anticipe par fan- 
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tafie, & tuy court au deuanc. Ce que îe dy de la 
médecine, fe peut tirer par exemple généralement 
à toute fctence. De là eft venue cette ancienne opi- 
nion des philofophes, qui logeoient le fouuerain 
bien à la recognoiflance de la foiblefTe de noftre 
iugement. Mon ignorance me prefte autant d'occafion 
d*efperance que de crainte : & n'ayant autre règle 
de ma fanté, que celle des exemples d'autruy, & des 
euenemens que ie vois ailleurs en pareille occafion, 
i'en trouue de toutes fortes : & m^arrefte aux com- 
paraifons, qui me font plus fauorables. le reçois la 
fanté les bras ouuerts, libre, plaine, & entière : 
& aiguife mon appétit à la iouïr, d'autant plus 
qu'elle m'eft à prefent moins ordinaire & plus rare : 
tant s'en faut que ie trouble fon repos & fa dou* 
ceur, par l'amertume d'vne nouuelle & contrainte 
forme de viure. Les beftes nous montrent aflez com- 
bien l'agitation de noftre efprit nous apporte de 
maladies. Ce qu'on nous dît de ceux du Brefil, 
qu'ils ne mouroyent que de vieilleffe, on l'attribue 
à la ferenité & tranquillité de leur air, ie l'attribue 
pluftoil à la tranquillité 8l ferenité de leur ame, def- 
chargée de toute paffion, penfée & occupation ten- 
due ou defplaifante : comme gents qui pafToyent leur 
vie en vne 'admirable fimplicité & ignorance, fans 
lettres, fans loy, fans Roy, fans relligion quelconque. 
Et d'où vient ce qu'on trouue par expérience, que 
les plus grofliers & plus lourds font plus fermes 
& plus deilrables aux exécutions amoureufes^ & que 
l'amour d'vn muletier fe rend fouuent plus accep- 
table, que celle d'vn gallant homme > finon qu'en 
cettuy-cy l'agiution del'ame trouble fa force corpo- 
relle, la rompt, & laflTe : comme elle lafTe aufli 
& trouble ordinairement foy-mefmes> Qui la def- 
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ment, qui la iecce plus couftumierement à la manie, 
que fa promptitude, ùl pointe, fon agilité, & en fin 
fa force propre? Dequoy fe fait la plus fubtile folie 
que de la plus fubdle fageiTe? Comme des grandes 
amitiez naifTent des grandes inimitiez, des fantez 
vigoreufes les mortelles maladies : ainfi des rares 
& vifues agiutions de noz âmes, les plus excel- 
lentes manies, & plus détraquées : il n'y a qu'vn 
demy tour de cheuille à paiTer de l'vn à Taucre. Aux 
aâions des hommes infenfez, nous voyons combien 
proprement s'aduient la folie, auec les plus vigou- 
reufes opérations de noftre ame. Qui ne fçait com- 
bien eft imperceptible le voiflnage d'entre la folie 
auec les gaillardes eleuations dVn efprit libre; & les 
efieâs d'vne vertu fupreme & extraordinaire? Pla- 
ton dit les melancholiques plus difciplinables & ex- 
cellens : aufli n'en eft-il point qui ayent tant de pro- 
penilon à la folie. Infinis efprits fe treuuent ruinez 
par leur propre force & fouppleffe. Quel fault vient 
de prendre de fa propre agitation & allegreflè, Tvn 
des plus iudicieux, ingénieux & plus formés à l'air 
de cette antique & pure poëfie, qu'autre poète Ita- 
lien aye de long temps efté? N'a-il pas dequoy 
fçauoir gré à cette fienne viuacité meurtrière? à cette 
clarté qui Ta aueuglé? à cette exade) & tendue 
apprehenfion de la raifon, qui l'a mis fans raifon? 
à la curieufe & laborieufe quefte des fciences, qui 
l'a conduit à la beflife } à cette rare aptitude aux 
exercices de l'ame, qui l'a rendu fans exercice 
& fans ame? l'eus plus de defpit encore que de com- 
palfion, de le voir à Ferrare en fi piteux eftat 
furuiuant à foy-mefmes , mefcognoiffant & foy 
& fes ouurages ; lefquels fans fon fçeu, & toutesfois 
à fa veuë, on a mis en lumière incorrigez & in- 
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formes. Voulez vous vn homme fain', le voulez vous 
réglé, & en ferme & feure pofture? affublez le de 
ténèbres d'oifiueté ,& de pefanteur. Jl nous faut 
abeftir pour nous aflagir : & nous efblouir, pour 
nous guider. Et il on me dît que la commodité 
d'auoir l'appétit froid & moufTe aux douleurs 
& aux maux, tire après foy cette incommodité, de 
nous rendre auflî par confequent moins aiguz 
8c frians, à la iouyiTance des biens & des plaifirs : 
cela eft vray : mais Ja mifere de noftre condition 
porte, que nous n'auons tant à iouyr qu'à fuir, 
& que l'extrême volupté ne nous touche pas comme 
vne légère douleur : Segnius homines bona quàm 
mala fentiunt : nous ne fentons point l'entière fanté, 
comme la moindre des maladies : 

pungU 
In cuu vix fumma violatum plagula corpus y 
Quando vaUrc nihil quemquam mouet. Hoc iuuat vrium^ 
Quod me non torquet lotus axa pes: catera quif quant 
Vix queat aut fanum fefe^ aut fentirc valentem, 

Noftre bien eftre, ce n'eft que la priuation d'eftre 
mal. Voyla pourquoy la feâe de philofophie, qui a 
le plus faid valoir la volupté, encore l'a elle rengée 
à la feule indolence. Le n'auoir point de mal, c'eft 
le'plus auoir de bien, que l'homme puifle efperer : 
comme difoit Ennius. 

Nimium boni eftj cid nihil eft maU, 

Car ce mefme chatouillement & aiguifement, qui fe 
rencontre en certains plaifirs, & femble nous enle- 
uer au deflus de la fanté fimple, & de l'indolence ; 
cette volupté adiue, mouuante, & ie ne fçay com- 
II. zs 
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ment cuifante &* mordante, celle là meûne, ne vife 
qu'à Tindolence, comme à fon bue L'appedt qui nous 
rauit à Taccoincance des femmes, il ne cherche qu'à 
chaiTer la peine que nous apporte le defir ardenc 
& furieux, & ne demande qu'à l'aiTouuir, & fe loger 
en repos, & en l'exemption de cette fieure. Ainii des 
autres. le dy donc, que fi la funpiefle nous ache- 
mine à point n'auoir de mal, elle nous achemine à 
vn tref-heureux eftat félon noftre condition. Si ne 
la faut-il point imaginer fi plombée, qu'elle foit du 
tout fans fentiment. Car Crantor auoit bien raifon 
de combattre l'indolence d'Ëpicurus, fi on la baftif- 
foit fi profonde que l'a^bort mefme & la naiflance 
des maux en full à dire. le ne loue point cette indo- 
lence qui n'eft ny poi&ble ny defirable. le fuis con- 
tent de n'eflre pas malade : mais fi le le fuis, ie 
yeux fçauoir que ie le fuis , & fi on me cauterife ou 
incife, ie le veux fentir. De vray, qui defracineroit 
la cognoiflance du mal, il extirperoit quand & quand 
la cognoiflance de la volupté, & en fin aneantiroit 
l'homme. Iftud nihil dolere^ non fine magna mer cède 
contingit immanitatis in animo^ fluporis in corpore. 
Le mal eft à l'homme bien à fon tour. Wy la douleur 
ne luy eft toufiours à fuir, ny la volupté tou- 
fiours à fuiure. C'eft vn tref-grand auantàge pour 
l'honneur de l'ignorance , que la fcience mefme 
nous reiede entre- fes bras, quand elle fe trouue 
empefchée à nous roidir contre la pefanteur des 
maux : elle eft contrainte de venir à cette compofi- 
tion, de nous lafcher la bride, & donner congé de 
nous fauuer en fon giron, & nous mettre foubs fa 
faueur à l'abri des coups & iniures de la Fortune. 
Car que veut elle dire autre chofe, quand elle nous 
prefche de retirer noftre penfée des maux qui nous 
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tiennent, & l'entretenir des voluptez perdues ; & de 
nous feruir pour confolation des maux prefens, de 
la fouuenance des biens pafTez, & d'appeller à noftre 
fecours vn contentement efuanouy, pour Toppofer 
à ce qui nous preiTe? leuationes œgritudinum in auo~ 
catione à cogitanda moleftia^ & reuocatione ad cou" 
templandas voluptates ponit^ fi ce n'eft qu'où la 
force luy manque, elle veut vfer de rufe, & donner 
vn tour de foupplefle & de iambe, où la vigueur du 
corps & des bras vient à luy faillir. Car non feule- 
ment à vn philofophe, mais fimplement à vn homme 
raflis, quand il fent par effed l'altération cuifante 
d'vne fieure chaude, quelle monnoye eft-ce, de le 
payer de la fouuenance de la douceur du vin Grec? 
Ce feroit pluftoft luy empirer fon marché, 

Che ricordarfi il hen doppia la noia. 

De mefme condition eft cet autre confeil, que la Phi- 
lofophie donne; de maintenir en la mémoire feule- 
ment le bon-heur palTé, & d'en eflfacer les defplaifirs 
que nous auons fouôerts ; comme fi nous auions en 
noftre pouuoir la fcience de l'oubly : & confeil duquel 
nous valons moins encore vn coup. 

Suauis efi lahorum prateritorum memoria. 

Comment? la Philofophie qui me doit mettre les 
armes à la main, pour combattre la Fortune ; qui me 
doit roidir le courage pour fouUer aux pieds toutes 
les aduerfitez humaines, vient elle à cette moUeffe, 
de me fîdre conniller par ces deftours coiiards & ri- 
dicules? Car la mémoire nous reprefente, non pas 
ce que nous choififlbns, mais ce qui luy plaift. Voire 
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il a*eft rien qui imprime û viuemenc quelque chofe 
en nollre fouuenance, que le defir de l'oubÛer. C'eft 
vne bonne manière de donner en garde, & d'em- 
preindre en noftre ame quelque chofe, que de la 
follicicer de la perdre. Et cela eft faulx, Efi fitwn in 
nohisy vt & aduerfa quafi perpétua obliuione obrua^ 
muSj &fecunda iucundi & fuauùer meminenmus. £t 
cecy eft vray, Memùd etiam qiut nolo : obliuifci non 
pojfum quœ volo, £c de qui eft ce confeil> de celuy, 
quife vnus fapientem profiteri fit aujus : 

Qui genus humanum ingénia fuperaidtj O* omnes 
Prafirinxit fiellasj exortus vti atherius foU 

De vuider & defmunir la mémoire, eft-ce pas 
vray & propre chemin à l'ignorance? 



le 



Iners malorum remcdittm ignorantia eft. 



Nous voyons pluÇeurs pareils préceptes, par lefquels 
on nous permet d'emprunter du vulgaire des appa- 
rences friuoles, ou la raifon viue & forte ne peut 
aiTez : pourueu qu'elles nous feruent de contente- 
ment & de confolation. Où ils ne peuuenc guérir la 
playe, ils font contents de l'endormir & pallier. le 
croy qu'ils ne me nieront pas cecy, que s'ils pou- 
uoyent adioufter de Tordre, & de la confiance, en 
vn eftat de vie, qui fe maintinft en plaifir & en tran- 
quillité par quelque foiblefTe & maladie de iuge- 
ment, qu'ils ne l'acceptaflent : 

potarej ty f par gtre fions 
Incipiam^ patiârque vel inconfukus haheri. 

Il fe tfouueroit pluiieurs philofophes de l'aduis de 
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Lycas. Cettuy-cy ayant au demeurant fes mœurs 
bien réglées, viuant doucement & paifiblemenç en 
fa famille, ne manquant à nul office de fon deuoir 
enuers les fiens & eftrangers, fe conferuant trefbien 
des chofes nuifibles, s'eftoit par quelque altération 
de fens imprimé en la ceruelle vne refuerie. C'eft 
qu'il penfoit eftre perpétuellement aux théâtres à y 
voir des paflecemps, des fpeôacles, & des plus belles 
comédies du monde. Guery qu'il fut par les méde- 
cins, de cette humeur pecçante, à peine qu'il ne les 
mift en procès pour 4e reftablir en la douceur de ces 
imaginations. 

pol me occidiftis amicij 
Non feruaftis^ ait^ cui fie extorta voluptas^ 
Et deniptus per vint mentis gratijjlmus error, 

D'vne pareille refuerie à celle de Thrafylaus, fils de 
Pythodorus, qui fe faifoit à croire que tous les nauires 
qui relafchoient du port de Pyrée, & y abordoient, 
ne trauailloyent que pour fon feruice : fe refiouyffant 
de la bonne fortune de leur nauigation, les recueil- 
lant auec ioye. Son frère Crito l'ayant faid remettre 
en fon meilleur fens, il regrettoit cette forte de con- 
dition, en laquelle il auoit vefcu en liefle, & def- 
chargé de tout defplaifir. C'eft ce que dit ce vers 
ancien Grec, qu'il y a beaucoup de commodité à 
n'eflre pas fi aduifé : 

Et FEcclefiafte; En beaucoup de fageffe, beaucoup 
de defplaifir : &, Qui acquiert fcience, s'acquiert du 
trauail & tourment. Cela mefme, à quoy la Philo- 
fophie confent en gênerai, cette dernière retepte 
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qu'elle ordonne à toute forte de neceffitez, qui eft de 
mettre fin à la vie, que nous ne pouuons fupporter : 
Placet? pare. Non place t ? quacumque vis exi, Pun^ 
gù dolor? vel fodiat fane? fi nudus es y da iugidwn / 
fin teÛus arnùs Vidcanijsy id eft fortUtidine^ refifte : 
& ce mot des Grecs conuiues qu'ils y appliquent, 
Aut hibaty aut aheat : qui fonne plus fortablement 
en la langue d'vn Gafcon, qu'en celle de Ciceron, 
qui change volontiers en Y. le B : 

VUurtfi reâè nefcisj deeedeperitis. 
Lufifti fatisj edifti fatis^ atque bihifti : 
Tempus ahire tihi eft^ ne pottan largius œquo 
Rideatj & ptdfet lafciita. duentius atas, 

qu'eft-ce autre chofe qu'vne confeflîon de fon impuif- 
fance; & vn renuoy, non feulement à l'ignorance, 
pour y eftre à couuert, mais à la ftupidité mefme, 
au non fentir, & au non eftre ? 

Democritum poftquàm matura vetuftas 
Admonuit memorem^ motus languefcere mentis : 
Sponte fua letho capta obuius obtulit ipfe. 

C'eft ce que difoit Antifthenes, qu'il falloit faire pro- 
uifion ou de fens pour entendre, ou de licol pour fe 
pendre : & ce que Chryfippus alleguoit fur ce pro- 
pos du poëte Tyrtxus, 

De la vertu^ ou de mort approcher. 

Et Crates difoit, que l'amour fe gueriflbit par la 
faim, fmon par le temps : & à qui ces deux moyens 
ne plairoyent, par la hart. Celuy Sextius, duquel 
Seneque & Plutarque parlent auec fi grande recom- 
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mandation, s'eftanc îetcé, toutes chofes laiilëes, à 
reftude de la philofophie, délibéra de fe précipiter 
en la mer, voyant le progrez de fes eftudes trop 
tardif & trop long. Il couroit à la mort, au deflfault 
de la fcience. Voicy les mots de la loy, fur ce fub- 
jeft : Si d'auenture ilv&iruient quelque grand incon- 
uenient qui ne fe puifTe remédier, le port eft pro- 
chain : & fe peut-on fauuer à nage, hors du corps, 
comme hors d'vn efquif qui faift eau : car c'eft la 
crainte de mourir, non pas le defir de viure, qui 
tient le fol attaché au corps. Comme la vie fe rend 
par la fimplicité plus plaifante, elle s'en rend auffi 
plus innocente & meilleure , comme ie commen- 
çois tantoft à dire. Les fimples, dit S. Paul, 8l les 
ignoras, s'efleuent & fe faififlènt du ciel; & nous, 
à tout noftre fçauoir, nous plongeons aux abifmes 
infernaux. le ne m'arrefte ny à Valentian, ennemy 
déclaré de la fcience & des lettres, ny à Licinius, 
tous deux Empereurs Romains, qui les nommoient 
le venin & la pefte de tout eftat politique : ny à 
Mahumet, qui, comme i'ay entendu, interdift la 
fcience à fes hommes : mais l'exemple de ce grand 
Lycurgus & fon authorité doit certes auoir grand 
poix, & la reuerence de cette diuine police Lace- 
demonieni^e, û grande, il admirable, &fi longtemps 
fleuriflante en vertu & en bon heur, fans aucune 
inftitution ny exercice de lettres. Ceux qui reuien- 
nent de ce monde nouueau qui a elle defcouuert du 
temps de nos pères, par les Efpagnols, nous peu- . 
uent tefmoigner combien ces nations, fans magiftrat, 
& fans loy, viuent plus légitimement & plus règle- 
ment que les noftres, où il y a plus d'officiers & de 
loix, qu'il n'y a d'autres hommes, & qu'il n'y a 
d'aâions. 
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Di cUtatorU piene Cr di UbeUi, 
jytfamuu Cr i2i cane, ii procure 
Haruio le mani O* ilfenoy Cr granfafteÙi 
Di chiojt, di configU Cr ii Utture, 
Per ctti le factdta de pooerelU 
Non fono mai ne le citta Juare^ 
Hanno dietro Cr dinanfjk'tT éCambi i latij 
Notai procoratori fT aduocati, 

C'eftoic ce que difoit vn Sénateur Romain des 
derniers fiecles, que leurs predecefleurs auoyenc 
Taleine puante à Tail, & Teftomach mufqué de bonne 
confcience : & qu'au rebours, ceux de fon temps ne 
fentoient au dehors que le parfum, puans au dedans 
à toute forte de vices : c'eft à dire, comme ie penfe, 
qu'ils auoyent beaucoup de fçauoir & de fuffifance, 
& grand faute de preud'hommie. L'inciuilité, l'igno- 
rance, la fimplefTe, la rudefle s'accompagnent volon- 
tiers de l'innocence : la curiofité, la fubtilité, le fça- 
uoir, trainent la malice à leur fuite : l'hiunilité, la 
crainte, l'obeifTance, la debonnaireté, qui font les 
pièces principales pour la conferuation de la focieté 
humaine, demandent vne ame vuide, docile & pre- 
fumant peu de foy. Les Chrefliens ont vne particu- 
lière cognoifTance, combien la curiofité e(t vn mal 
naturel & originel en l'homme. Le foing de s'aug- 
menter en fagefle & en fcience, ce fut la première 
ruine du genre humain; c'eft la voye, par où il s'efl 
précipité à la damnation éternelle. L'orgueil eft fa 
perte & fa corruption : c'eft l'orgueil qui iette 
l'homme à quartier des voyes communes, qui luy 
fait embrafler les nouuelletez, & aymer mieux eftre 
chef d'vne trouppe errante, & defuoyée, au fentier 
de perdition, aymer mieux eftre régent & précepteur 
d'erreur & de menfonge, que d'eftre difciple en 
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refchole de vérité, fe laiiTanc mener & conduire par 
la main d'autruy, à la voye battue & droiéluriere. 
C'eft à Taduanture ce que dit ce mot Grec ancien, que 
la fuperftition fuit Torgueil, & luy obéit comme à fon 

père : "h ^ttot^atfAovia xaroéirip irarpt tû tuç» neiTtrai. 

O cuider, combien tu nous empefches! Apres que 
S(ftrrates fut aduerty, que le Dieu de fagefle luy 
auoit attribué le nom de Sage, il en fut eftonné : 
& fe recherchant & fecouant par tout, n'y trouuoit 
aucun fondement à cette diuine fentence. Il en fça- 
uoit de iuftes, tempérants, vaillants, fçauants comme 
luy : & plus éloquents, & plus beaux, & plus vtiles 
au pais. En fin il fe refolut, qu'il n'eftoit diftingué 
des autres, & n'eiloit fage que par ce qu'il ne fe 
tenoit pas tel : & que fon Dieu edimoit beilife fin- 
guliere à l'homme, l'opinion de fcience & de fagefle : 
& que fa meilleure doélrine eftoit la doôrine de 
l'ignorance, & la {implicite fa meilleure fageffe. La 
fain£te Parole déclare miferables cçux d'entre nous, 
qui s'eftiment : Bourbe & cendre, leur dit-elle, 
qu'as-tu à te glorifier? & ailleurs, Dieu a fai£b 
l'homme femblable à l'ombre, de laquelle qui iugera, 
quand par l'efloignement de la lumière elle fera 
efuanouye? Ce n'eil rien que de nous. Il s'en faut 
tant que nos forces conçoiuent la haulteur diuine, 
que des ouurages de noftre créateur, ceux-là por- 
tent mieux fa marque, & font mieux fiens, que 
nous entendons le moins. C'eft aux Chreftiens vne 
occafion de croire, que de rencontrer vne chofe in- 
croyable. Elle eft d'autant plus félon raifon, qu'elle 
eft contre l'humaine raifon. Si elleeftoit félon raifon, 
ce ne feroit plus miracle; & fi elle eftoit félon 
quelque exemple, ce ne feroit plus chofe finguliere. 
Melius fcùur Deus nejciendo^ dit S. Auguftin. Et 
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Tacitus, Sanéèius eft ac reuerentius de aéèis Deorwua 
credere quant fcire. Et Platon eftime qu'il y ayx quel- 
que vice d'impiété à trop curieufemenc s'enquérir 
& de Dieu, & du monde, & des caufes premières 
des choies. Atque illum quidem parentem hmus vm- 
uerfitatis ùtuenire difficile : &y quum iam ùmenerisy 
indicare in vulgus^ nefas, dit Ciceron. Nous diAns 
bien puiiTance, vérité, iuftice : ce font parolles qui 
fignifient quelque chofe de grand : mais cette chofe 
là, nous ne la voyons aucunement, ny ne la conce- 
uons. Nous difons que Dieu craint, que Dieu £è 
courrouce, que Dieu ayme. 

Immortalia mortali fermone notantes. 

Ce font toutes agitations & efmotions, qui ne peu- 
uent loger en Dieu félon noftre forme, ny nous 
Fimaginer félon la fienne : c'eft à Dieu feul de fe 
cognoiftre & interpréter fes ouurages : & le fait en 
noftre langue, improprement, pour s'aualler & def- 
cendre à nous, qui fommes à terre couchez. La pru- 
dence comment luy peut elle conuenir, qui eft Teflite 
entre le bien & le mal : veu que nul mal ne le tou- 
che? Quoy la raifon & l'intelligence, defquelles 
nous nous feruons pour par les chofes obfcures arri- 
uer aux apparentes : veu qu'il n'y a rien d'obfcur 
à Dieu? La iuftice, qui diftribue à chacun ce qui luy 
appartient, engendrée pour la focieté & commu- 
nauté des hommes, comment eft-elle en Dieu? La 
tempérance, comment? qui eft la modération des 
voluptez corporelles, qui n'ont nulle place en la 
diuinité. La fortitude à porter la douleur, le labeur, 
les dangers, luy appartiennent auflî peu : ces trois 
chofes n'ayans nul accès près de luy. Parquoy 
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Ariftoce le tient egallement exempt de vertu & de 
vice. Neque gratta neque ira teneri potefi^ quod quœ 
tah'a effenty imJbecilla effent omnia.. La. participation 
que nous auons à la cognoiiTance de la vérité, quelle 
qu'elle foit, ce n'eft point par nos propres forces 
que nous l'auons acquife. Dieu nous a afTez appris 
cela par les tefmoings, qu'il a choifi du vulgaire, 
iimples & ignorans, pour nous inftruire de fes 
admirables fecrets. Noftre foy ce n'eft pas noftre 
acqueft, c'eft vn pur prefent de la libéralité d'autruy. 
Ce n'eft pas par difcours ou par noftre entendement 
que nous auons receu noftre religion, c'eft par au- 
thorité & par commandement eftranger. La foibleilè 
de noftre iugement nous y aide plus que la force, 
& noftre aueuglement plus que noftre clair-voyance, 
C'eft par l'entremife de noftre ignorance, plus que 
de noftre fcience, que nous fommes fçauans de diuin 
fçauoir. Ce n'eft pas merueille, fi nos moyens natu- 
rels & cerreftres ne peuuent conceuoir cette cognoif- 
fance fupernaturelle & celefte : apportons y feule^ 
ment du noftre, l'obeifTance 8c la fubiedion : car 
comme il eft efcrit; le deftruiray la fapience des 
fages, & abbattray la prudence des prudens. Où eft 
le fage? où eft l'efcriuainî où eft le difputateur de 
ce fiecle? Dieu n'a-il pas abefty la fapience de ce 
monde? Car puis que le monde n'a point cogneu 
Dieu par fapience, il luy a pieu par la vanité de la 
prédication, fauuer les croyans. Si me faut-il voir 
en fin, s'il eft en la puiffance de l'homme de trouuer 
ce qu'il cherche : & fi cette quefte, qu'il a employé 
depuis tant de fiecles, l'a enrichy de quelque nou- 
uelle force, & de quelque vérité folide. le croy qu'il 
me confeflera, s'il parle en confcience, que tout 
l'acqueft qu'il a retiré d'vne (i longue pourfuite, 
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c'eil d'auoir appris à recognoiftre fa foiblefTe. L'igno- 
rance qui eftoic nacurellemenc en nous, nous Tauons 
par longue eftude confirmée & auerée. Il eft aduenu 
aux gens vericablemenc fçauans, ce qui aduienc aux 
efpics de bled : ils vont s'efleuant & fe hauflant la 
tefte droite & fiere, tant qu'ils font vuides ; mais 
quand ils font pleins & groflis de grain en leur ma- 
turité, ils commencent à s'humilier & baiflèr les 
cornes. Pareillement les hommes, ayans tout effayé, 
tout fondé, & n'ayans trouué en cet amas de fcience 
& prouifion de tant de chofes diuerfes, rien de 
maflif 8c de ferme, & rien que vanité, ils ont renoncé 
à leur prefumption, & recogneu leur condition natu- 
relle. C'eft ce que Velleius reproche à Cotta, & à 
Cicero, qu'ils ont appris de Philo, n'auoir rien 
appris. Pherecydes, Tvn des fept fages, efcriuant à 
Thaïes^ comme il expiroit, Fay, dit-il, ordonné aux 
miens, après qu'ils m'auront enterré, de te porter 
mes efcrits. S'ils contentent & toy & les autres 
fages, publie les : finon, fupprime les. Ils ne con- 
tiennent nulle certitude qui me fatisface à moy- 
mefme. Aufli ne fay-ie pas profeffion de fçauoir la 
vérité, ny d'y atteindre. l'ouure les chofes plus que 
ie ne les defcouure. Le plus fage homme qui fut on- 
ques, quand on luy demanda ce qu'il fçauoit, ref- 
pondit, qu'il fçauôit cela, qu'il ne fçauoit rien. Il 
verifioit ce qu'on dit, que la plus grand part de ce 
que nous fçauons, eft la moindre de celles que nous 
ignorons : c'eft à dire, que ce mefme que nous pen- 
fons fçauoir, c'eft vne pièce, & bien petite, de noftre 
ignorance. Nous fçauons les chofes en fonge, dit 
Platon, & les ignorons en vérité. Omnes penè veteres 
nihil cognofcîy nihilpercipi^ nihil fciri pojfe dixerunt: 
anguftos fenfusy imbecilles animos^ breia'a curricula 



LIVRE II, CHAP. XII. 237 

vira, Cicero meûne, qui deuoic au fçauoir tout fon 
vaillant, Valerius dit, que fur fa vieilleffe il com-* 
mençà à defeftimer les lettres^ Et pendant qu'il les 
traidoit, c'eftoit fans obligation d'aucun party : fui- 
uant ce qui luy fembloit probable, tantoft en IVne 
fe£te, tantoft en l'autre : fe tenant toufiours foubs la 
dubitation de l'Académie. Dicendum efly fed ita vt 
nihil affirmem : quaram omnidy dubitans pîerumque 
& mihi diffidens. Fauroy trop beau ieu, fi ie vouloy 
confiderer l'homme en fa commune façon & en 
gros : & le pourroy faire pourtant par fa règle pro- 
pre ; qui iuge la vérité non par le poids des voix, 
mais par le nombre. Laiffons là le peuple, 

Qui vigilans ftenitj 

Mortua cui vita efi propè iam viuo atque videnti^ 

qui ne fe fent point, qui ne fe iuge point, qui laiilè 
la plus part de fes facilitez naturelles oifiues. le veux 
prendre l'homme en fa plus haulte affiette. Confide- 
rons-le en ce petit nombre d'hommes excellens 
& triez, qui ayants efté douez d'vne belle & particu- 
lière force naturelle, l'ont encore roidie & aiguifée 
par foin, par eftude & par art^ & l'ont montée au 
plus hault poinâ de fageffe, où elle puiffe atteindre. 
Ils ont manié leur ame à tout fens, & à tout biais, 
l'ont appuyée & eftançonnée de tout le fecours 
eftranger, qui luy a efté propre, & enrichie & ornée 
de tout ce qu'ils ont peu emprunter pour fa com- 
modité, du dedans & dehors du monde : c'eft en 
eux que loge la haulteur extrême de l'humaine na- 
ture. Ils ont réglé le monde de polices & de loix. Ils 
l'ont inftruit par arts & fciences, & inftruit encore 
par l'exemple de leurs mœuçs admirables. le ne met- 
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tray en compte, que ces gens-là, leur teûnoignage, 
& leur expérience. Voyons iufques où ils font allez, 
& à quoy ils fe font tenus. Les maladies & les def- 
fauts que nous trouuerons en ce college-là, le monde 
les pourra hardiment bien aduouër pour fiens. Qui- 
conque cherche quelque chofe, il en vient à ce 
poinft, ou qu'il dit, qu'il l'a trouuée; ou qu'elle ne 
îe peut trouuer ; ou qu'il en eft encore en quefte. 
Toute la Philofophie eft defpartie en ces trois genres. 
Son deiTein eft de chercher la vérité, la fcience, 
ft la certitude. Les Peripateticiens, Epicuriens, 
Stoiciens, & autres, ont penfé l'auoir trouuée. Ceux- 
cy ont eftably les fciences, que nous auons, & les 
ont traiâées, comme notices certaines. Clitomachus, 
Carneades, & les Académiciens, ont defefperé de 
leur quefte ; & iugé que la vérité ne fe pouuoit con- 
ceuoir par nos moyens. La fin de ceux-cy, c'eft la 
foiblefTe & humaine ignorance. Ce party a eu la 
plus grande fuitte, & les fedateurs les plus nobl^. 
Pyrrho & autres Sceptiques ou Epechiftes, de qui 
les dogmes plufieurs anciens ont tenu tirez d'Ho- 
mère, des fept fages, & d'Archilochus, & d'Eury- 
pides, & y attachent Zeno, Democritus, Xeno- 
phanes, difent, qu'ils font encore en cherche de la 
vérité. Ceux-cy iugent, que ceux-là qui penfent 
l'auoir trouuée, fe trompent infiniement ; & qu'il y a 
encore de la vanité trop hardie, en ce fécond degré, 
qui affeure que les forces humaines ne font pas 
capables d'y atteindre. Car cela, d'eftablir la mefure 
de noftre puiifance, de cognoillre & iuger la diffi- 
culté des chofes, c'eft vne grande & extrême fcience, 
de laquelle ils doubtent que l'homme foit capable. 

Nil fciri quifquis piaaCj id quoque nefcit^ 
An fciri pojfiij quojt ml fcirc fatuur. 
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L'ignorance qui fe fçait,- qui fe iuge, & qui fe con- 
damne, ce n'eft pas vne entière ignorance. Pour 
l'eftre, il faut qu'elle s'ignore foy-mefme. De façon 
que la profeffion des Pyrrhoniens eft, de branfler, 
doubter, & enquérir, ne s'afleurer de rien, de rien 
ne fe refpondre. Des trois adions de l'ame, l'ima- 
ginatiue, l'appetitiue, & la confentante, ils en reçoi- 
uent les deux premières : la dernière, ils la fouftien- 
nent, & la maintiennent ambiguë, fans inclination, 
ny approbation d'vne part ou d'autre, tant foit-elle 
légère. Zenon peignoit de gefte fon imagination fur 
cette partition des facultez de l'ame : La main efpan- 
duë & ouuerte, c'eftoit apparence : la main à demy 
ferréç, & les doigts vn peu croches, confentement : 
le poing fermé, comprehenfion : quand de la main 
gauche il venoit encore à clorre ce poing plus eftroit, 
fcience. Or cette afïiette de leur iugement droiôe, 
& inflexible, receuant tous obieâs fans application 
& confentement, les achemine à leur Ataraxie ; qui 
eft vne condition de vie paifible, rafïïfe, exempte des 
agitations que nous receuons par l'impreffion de 
l'opinion & fcience, que nous penfons auoir des 
chofes. D'où naiflent la crainte, l'auarice, Tenuie, 
les defirs immoderez, Pambition, l'orgueil, la fuper- 
ftition, l'amour de nouuelleté, la rébellion, la defo- 
beyfTance, l'opiniaftreté, & la plufpart des maux 
corporels. Voire ils s'exemptent par là, de la ialoufie 
de leur difcipline. Car ils débattent d'vne bien molle 
façon. Ils ne craignent point la reuenche à leur dif- 
pute. Quand ils difent que le poifant va contre-bas, 
ils feroient bien marris qu'on les en creuft; & cher-, 
chent qu'on les contredie, pour engendrer la dubi- 
tation & furfeance de iugement, qui eft leur fin. Ils 
ne mettent en auant leurs propofitions, que pour 
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combattre celles qu'ils penfent, que nous ayons en 
noftre créance. Si vous prenez la leur, ils prendront 
auifi volontiers la contraire à fouftenir : tout leureft 
vn : ils n'y ont aucun choix. Si vous eftabliflèz que 
la neige (bit noire, ils argumentent au rebours, 
qu'elle eft blanche. Si vous dites qu'elle n'eft ny l'vn, 
ny l'autre, c'eft à eux à maintenir qu'elle eil tous les 
deux. Si par certain iugement vous tenez, que 
vous n'en fçauez rien, ils vous maintiendront que 
vous le fçauez. Ouï, & fi par vn axiome affirmatif 
vous alleurez que vous en doutez, ils vous iront 
débattant que vous n'en doutez pas; ou que vous 
ne pouuez iuger & eftablir que vous en doutez. Et 
par cette extrémité de doubte, qui fe fecoue foy^ 
mefme, ils fe feparent & fe diuifent de plufieurs 
opinions, de celles mefmes, qui ont maintenu en plu- 
fieurs façons, le doubte & l'ignorance. Pourquoy ne 
leur fera-il permis, difent-ils, comme il eft entre 
les dogmatiftes, à l'vn dire vert, à l'autre iaulne, à 
eux aufli de doubter? Eft-il chofe qu'on vous puifTe 
propofer par Taduouer ou refufer, laquelle il ne foit 
pas loifible de conûderer comme ambiguë > £t où 
les autres font portez, ou par la couftume de leur 
pais, ou par l'inftitution des parens, ou par rencon- 
tre, comme par vne tempefte, fans iugement & fans 
choix, voire le plus fouuent auant l'aage de difcre- 
tion, à telle ou telle opinion, à la fede ou Stoïque 
ou Epicurienne, à laquelle ils fe treuuent hypothé- 
quez, afferuiz & collez, comme à vne prife qu'ils ne 
peuuent defmordre : ad quamcumque difciplinam^ 
velut tempeftatâj delati^ ad eam^ tanquam ad faxum^ 
adhœrefcunt : pourquoy à ceux-cy, ne fera-il pareil- 
lement concédé, de maintenir leur liberté, & confi- 
derer les chofes fans obligation & feruitude? Hoc 
liberiores & folutiores^ quod intégra l'ili's eft ludi' 
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candi poteflas, N'eft-ce pas quelque aduantage, de fe 
trouuer defengagé de la neceffité, qui bride les au- 
tres ? Vaut-il pas mieux demeurer en fufpens que de 
s'infrafquer en tant d'erreurs que l'humaine fantafie 
a produises? Vautril pas mieux fufpendre fa per- 
fuafion, que de fe mefler à ces diuifions feditieufes 
& querelleufes? Qu'iray-ie choifir? Ce qu'il vous* 
plaira, pourueu que vous choififfiez. Voila vne fotte 
refponce : à laquelle il femble pourtant que tout le 
dogmatifme arriue : par qui il ne nous eft pas per- 
mis d'ignorer ce que nous ignorons. Prenez le plus 
fameux party, iamais il ne fera fi feur, qu'il ne vous 
faille pour le deffendre, attaquer & combattre cent 
& cent contraires partis. Vaut-il pas mieux fe tenir 
hors de cette méfiée? Il vous efl permis d'efpoufer 
comme voftre honneur & voflre vie, la créance 
d'Ariftote fur l'éternité de l'ame, & defdire & def- 
mentir Platon là deffus, & à eux il fera interdit d'en 
doubter? S'il efl loifible à Panxtius de fouflenir fon 
ugement autour des arufpices, fonges, oracles, vati- 
cinations, defquelles chofes les Stoiciens ne doub- 
tent aucunement : pourquoy vn fage n'ofera-il en 
toutes chofes, ce que cettuy-cy ofe en celles qu'il a 
apprinfes de fes maiflres : eflablies du commun con- 
fentement de l'efchole, de laquelle il efl feélateur 
& profefleur? Si c'efl vn enfant qui iuge, il ne fçait 
que c'efl : fi c'ell vn fçauant, il efl praeoccuppé. Ils 
fe font referuez vn merueilleux aduantage au com- 
bat, s'eflans defchargez du foin de fe couurir. Il ne 
leur importe qu'on les frappe, pourueu qu'ils frap- 
pent; & font leurs befongnes de tout. S'ils vain- 
quent, voflre propofition cloche ; fi vous, la leur : 
s'ils faillent, ils vérifient l'ignorance; fi vous fail- 
lez, vous la vérifiez : s'ils prouuent que rien ne fe 
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fçache, il va bien; s'ik ne le fçauent pas prouuer, 
il ell bon de mefmes : Vt quum in eadem re paria 
contrariis in partibus momenta inueniuntury facilius 
ab vtraque parte ajfertio fuftineatur. £c font eftac de 
crouuer bien plus facilement, pourquoy vne cho£e 
foie faufle, que non pas qu'elle foit vraye ; & ce qui 
n'eft paS) que ce qui eft : & ce qu'ils ne croyent 
pas, que ce qu'ils croyenc. Leurs façons de parler 
font, le n'eilablis rien : Il n'eft non plus ainfi qu'ain- 
fin, ou que ny Tvn ny l'autre : le ne le comprens 
point. Les apparences font égales par tout : la loy 
de parler, & pour & contre, eft pareille. Rien ne 
femble vray qui ne puiilè fembler faux. Leur mot 
facramental, c'eft Mjj» ; c'eft à dire,, le fouftiens, îe 
ne bouge. Yoyla leurs refreins, & autres de pareille 
fubftance. Leur effed, c'eft vne pure, entière, 
& tref-parfaide furceance & fufpenfion de luge- 
ment. Ils fe feruent de leur raifon, pour enquérir 
& pour débattre : mais non pas pour arrefter & choi- 
fir. Quiconque imaginera vne perpétuelle confeffion 
d'ignorance, vn iugement fans pente, & fans inclina- 
tion, à quelque occafion que ce puifle eftre, il con- 
çoit le Pyrrhonifme. l'exprime cette fantafie autant 
que le puis, par ce que plufieurs la trouuent difficile 
à conceuoir ; & les autheurs mefmes la reprefentent 
vn peu obicurement & diuerfement. Quant aux 
actions de la vie, ils font en cela de la colnmune 
façon. Ils fe preftenc & accommodent aux inclinations 
naturelles, à l'impulfion & contrainte des paiEons, 
aux confticutions des loix & des couftumes, & à la 
tradition des arts ; non enim nos Deus ifla fcire^ fod 
tantummodû vti voluit. Ils laiiTent guider à ces 
chofes là, leurs ad ions communes, fans aucune opi- 
nation ou iugement. Qui fait que ie ne puis pas bien 




LIVRE 11^ CHAP. XII. 243 

aflbrtir à ce difcours, ce qu'on dit de Pyrrho. Ils le 
peignent ftupide & immobile, prenant vn train de 
vie farouche & inaiTociable, attendant le hurt des 
charrettes, fe prefentant aux précipices, refufant de 
.s'accommoder aux loix. Cela eft enchérir fur fa difci- 
pline. Il n'a pas voulu fe faire pierre ou fouche : il 
a voulu fe faire homme viuant, difcourant, & raifon* 
nant, iouyfTant de tous plaifirs & commoditez natu- 
relles,, embefoignant & fe feruant de toutes fes pièces 
corporelles & fpirituelles, en règle & droifture. Les 
priuileges fantaftiques, imaginaires, & faulx, que 
l'homme s'eft vfurpé, de régenter, d'ordonner, d'efta- 
blir, il les a de bonne foy renoncez & quittez. Si 
n'eft-il point de feôe, qui ne foit contrainte de per- 
mettre à fon fage de fuiure aiTez de chofes non com- 
prinfes, ny perceuës ny confenties, s'il veut viure. Et 
quand il monte en mer, il fuit ce deffein, ignorant 
s'il luy fera vtile : & fe plie, à ce que le vaifTeau eft 
bon, le pilote expérimenté, la faifon coçimode : cir- 
conftances probables feulement. Apres lefquelles il 
eft tenu d'aller, & fe laiiTer remuer aux apparances^ 
pourueu qu'elles n'ayent point d'expreffe contrariété. 
Il a vn corps, il a vne ame : les fens le pouffent, l'ef- 
prit l'agite. Encore qu'il ne treuue point en foy cette 
propre & fmguliere marque de iuger, & qu'il s'apper- 
çoiue, qu'il ne doit engager fon confentement, attendu 
qu'il peut eftre quelque faulx pareil à ce vray : il ne 
laiffe de conduire les offices de fa vie pleinement 
& commodément. Combien y a il d'arts, qui font 
profeffion de confifter en la conieôure, plus qu'en 
la fcience^ qui ne décident pas du vray & du faulx, 
& fuiuent feulement ce qu'il femble^ Il y a, difent-ils, 
& vray & faulx, & y a en nous dequoy le chercher, 
mais non pas dequoy l'arrefter à la touche. Nous en 
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valons bien mieux, de nous laifler manier fans inquî- 
ficton, à l'ordre du monde. Vne ame garantie de pre- 
iugé, a vn merueilleux auancement vers la tranquil» 
lité. Gencs qui iugenc & concrerollenc leurs iuges, ne 
s'y foubfmeccenc iamais deuëmenc. Combien & aux 
loix de la religion, & aux loix politiques fe trouuent 
plus dociles & aifez à mener, les efprics iimples 
& incurieux, que ces efprits furueillants & pédago- 
gues des caufes diuines & humaines } Il n'eft rien en 
l'humaine inuention, où il y ait unt de verifimilitude 
ftdVtilité. Cette-cy prefente l'homme nud & vuide, 
recognoiflfant fa foibleffe naturelle, propre à receuoir 
d'en hault quelque force eftrangere, defgami d'hu- 
maine fcience, & d'autant plus apte à loger en foy la 
diuine, aneantiffant fon iugement, pour faire plus de 
place à la foy : ny mefcreant ny edabliffant aucun 
dogme contre les loix & obferuances communes, 
humble, obeïfTant, difciplinable, ftudieux; ennemy 
iuré d'hereQe, & s'exemptant par confequent des 
vaines & irreligieufes opinions introduites par les 
fauces fedes. C'eft vne carte blanche préparée à 
prendre du doigt de Dieu telles formes qu'il luy plaira 
d'y grauer. Plus nous nous renuoyons & commet- 
tons à Dieu, & renonçons à nous, mieux nous en va- 
lons. Accepte, dit TÉcclefiafte, en bonne part les 
^ chofes au vifage & au gouft qu'elles fe prefentent à 
toy, du iour à la iournée : le demeurant eft hors de 
ta cognoiffance. Donùnus noui't cogitationes hominum^ 
quoniam vanœ funt. Voila comment, des trois géné- 
rales fedes de Philofophie, les deux font exprefTe 
profeffion de dubitation & d'ignorance : & en celle 
des dogmatises, qui eft troifiefme, il eft ayfé à def- 
couurjr, que la plus part n'ont pris le vifage de Taf- 
feurance que pour auoir meilleure mine. Ils n'ont pas 
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tant penfé nous eftablir quelque certicude, que nous 
montrer. îufques où ils eftpienc allez en cette chafTe 
de la vérité, quant doâiiflngunt magis quant norunt, 
Timxus ayant à inftruire Socrates de ce qu'il fçait 
des Dieux, du monde, & des hommes, propofe d'en 
parler comme vn homme à vn homme; & qu'il fuffit, 
il fes raifons font probables, comme les raifons d'vn 
autre : car les exaôes raifons n'eftre en fa main, ny 
en mortelle main. Ce que l'vn de fes fedateurs a 
ainfln imité : Vt potero^ explicabo : net tamen^ vt Py^ 
thius Apollo^ certa vt fint & fixa^ quœ dixero : fedy 
vt hontuhculuSj probabilia conieéïura fequens. Et cela 
fur le difcours du mefpris de la mort : difcours natu- 
rel & populaire. Ailleurs il l'a traduit, fur le pro- 
pos mefme de Platon. Si forte ^ de Deorum natura 
ortûque mundi différentes ^ minus id quod habemus in 
anùno conjequimur^ haud eritmirum, jEquum efl enim 
menàniffe^ tr me^ qui différant^ hominem effe^ & vos 
qui iudicetis : vtj fi probabilia dicentur^ nihil vltrà 
requiratis, Ariftote nous entafle ordinairement vn 
grand nombre d'autres opinions, & d'autres créances, 
pour y comparer lafienne, & nous faire voir de com- 
bien il eft allé plus outre, & combien il approche de 
plus près la veriûmilitude. Car la vérité ne fe iuge 
point par authorité & tefmoignage d'autruy. Et pour- 
tant euita religieufement Epicurus d'en alléguer en 
fes efcrits. Cettuy-la efl le prince des dogmatiftes, 
& il nous apprenons de luy, que le beaucoup fçauoir 
apporte l'occafion de plus doubter. On le void à 
efcient fe couurir fouuent d'obfcurité fi efpefle & inex- 
tricable, qu'on n'y peut rien choifir de fon aduis. 
C'eft par effed vnPyrrhonifmefoubs vne forme refo- 
lutiue. Oyez la proteftation de Cicero, qui nous 
explique la fantafie d'autruy par la fienne. Qui requi-- 
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runtj qtdi de quaque re ipfi fentiamus : curiofius id 
faciunt, quàm neceffe eft, Hœc in philojophia ratio, 
contra omnia differendij nulldmque rem apertè iudî- 
candi ^ profeéla à Socrate^ repetiia ab Ârcefila^ con^ 
Jlrmata à Carneade, vfque adnoftram viget œtatem. Hi 
JumuSy qui omnibus veris falfa quœdam adiunéia effe 
dicàmus^ tanta Jimiiitudine, vf in ijs nulla infit certè 
iudicandi & affentiendi nota, Pourquoy, non Ariftoce 
feulement, mais la plus parc des philofophes, ont ils 
aSedé la difficulté, fi ce n'eft pour faire valoir la va- 
nité du fubje£t, & amufer la curiofité de noftre efpric, 
luy donnant où fe paiftre, à ronger cet os creuz 
& defcharné? Clytomachus affermoit n'auoir iamais 
fçeu, par les efcrits de Carneades, entendre de quelle 
opinion il eftoit. Pourquoy a euité aux fiens Epicu- 
rus, la facilité, & Heraclytus en a efté furnommé 
«oTiwb;? La difficulté efl vne monoye que les fça- 
uans employent, comme les joueurs de paiTe^pafle 
pour ne defcouurir la vanité de leur art : & de la- 
quelle l'humaine beftife fe paye ayfément. 

Clarus oh ohfctwam linguam^ magis inter inanes : 
Omnia enim ftolidi magis admirantur amdntquCy 
Inmrfis quafuh verhis latitantia cernant • 

Cicero reprend aucuns de fes amis d'auoir accouftumé 
de mettre à l'aftrologie, au droit, à la dialedique, 
& à la géométrie, plus de temps, que ne meritoyenc 
ces ans : & que cela les diuertiffoit à&% deuoirs de 
la vie, plus vciles& honneftes. Les philofophes Cyre- 
naïques mefprifoyent efgalemenc la phyfique & la 
dialedique. Zenon tout au commencement des liures 
de la republique, declaroit inutiles toutes les libé- 
rales difciplines. Chryfippus difoit, que ce que Platon 




LIVRE II, CHAP. XII. 247 

& Ariftote auoyenc efcric de la logique, ils rauoyenc 
efcrit par ieu & par exercice : & ne pouuoit croire 
qu'ils euflent parlé à certes dVne fi vaine matière. 
Plutarque le dit de la metaphyfique, Epicurus Feuft 
encores di£t de la rhétorique, de la grammaire, 
poëfie, mathématique, & hors la phylique, de toutes 
les autres fciences : & Socrates de toutes, fauf celle 
des mœurs & de la vie. De quelque chofe qu'on s'en- 
quift à luy, il ramenoit en premier lieu toufiours l'en- 
querant à rendre compte des conditions de fa vie, 
prefente & pafTée, lefquelles il examinoit & iugeoit : 
eftimant tout autre apprentifragefubfecutif à celuy-la 
& fupernumeraire. Panim mihi placeant eœ littera 
quœ ad virtutem doéionbus m'hil profuerunt, La plus 
part des arts ont efté ainfi mefprifés par le mefme 
fçauoir. Mais ils n'ont pas penfé qu'il fuft hors de 
propos, d'exercer leur efprit es chofes mefmes, où il 
n'y auoit nulle folidité profitable. Au demeurant, les 
vns ont eftimé Plato dogmatifte, les autres dubita- 
teur, les autres en certaines chofes l'vn, & en certaines 
chofes l'autre. Le conducteur de fes dialogifmes, 
Socrates, va toufiours demandant & efmouuant la 
difpute, iamais l'arreftant, iamais fatisfaifant : & dit 
n'auoir autre fcience, que la fcience de s'oppofer. 
Homère leur autheur a planté également les fonde- 
ments à toutes les feftes de philofophie, pour mon- 
trer, combien il eftoit indiffèrent par où nous allaf- 
fions. DePlatonnafquirent dixfeétes diuerfes, dit-on. 
Auffi, à mon gré, iamais inftrudion ne fut titubante, 
& rien affeuerante, li la fiennenel'eft. Socrates difoit, 
que les fages femmes en prenant ce meftier de faire 
engendrer les autres, quittent le meftier d'engendrer 
elles. Que luy par le tiltre de fage homme, que les 
Dieux luy auoyent déféré, s'eftoit auffi desfaift en fon 
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amour virile & mcoale, de la faoïlté d'enfanœr : fe 
contenuot d'ayder &fauorir de Ton fecours les cngen- 
draDCS : ouurir leur nature^ graifler leurs conduits : 
faciliter l'/lTue de leur enfantement : tuger d'iceluy ; 
le bapciier : le nourrir : le fortifier : l'emmaillocter, 
&circoiicir : exerçant &maniant fan engin, aux périls 
& fortunes d'aun'uy. Il efl ainfi de la plus part des 
autheurs de ce tiers genre, comme les anciens ont 
remerqué des efcripts d'Anaxagoras, Democricus, 
Parmenides, Xenophanes, & autres. Ils ont vne forme 
d'efcrire douteufe en fubflance & en defTein, enque- 
rant plufloA qu'inftruifant : encore qu'ils encrefemenr 
leur ftile de cadances dogmatiftes. Cela fe voit il pas 
aulli bien en Seneque & en Plutarque> combien 
difent ils tantoft d'vnvifage, tanioii d'vn autre, pour 
ceux qui y regardent de prez? Et les reconcLliateurs 
des iurifconfulces deuoyent premièrement les conci- 
lier chacun à foy. Platon me femble auoir ayroé cette 
forme de philofupher par dîalc^ues, à efcieni, pour 
loger plus décemment en diuerfes bouches la diuer- 
fité & variation de fes propres fantafies. Diuerfe- 
ment traitter les matières, eft aullI bien les traiiter, 
que conformément, & mieux ; à fçauoir plus copieu- 
fement & vtilement. Prenons exemple de nous. Les 
arrefts font le point extrême du parler dogmatille 
& refolutif : ft ell ce que ceux que noz parlements 
prefenteni au peuple, les plus exemplaires, propres 
à nourrir en luy la reuerence qu'ildoitàcettedîgnité, 
principalement par la fulEfance des perfonnes qui 
. l'exercent, prennent leur beauté, non de la conclufion, 
qui eft à eux quotidienne, & qui ert commune à tout 
iuge, tant comme de la difcepiacion & agitation des 
diuerfes &conrraires ratiocinadons, quelamatieredu 
droit fouffre. Et le plus large champ aux reprehen- 
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(ions des vns philofophes à rencontre des autres, fe 
tire des contradidions & diuerûtez, en quoy chacun 
d'eux fe trouue empçftré : ou par deflein, pour mon- 
trer la vacillation de refprit humain autour de toute 
matière, ou forcé ignoramment, par la volubilité 
& incomprehenfibilité de toute matière. Que fignifie 
ce refrein? en vn lieu gliffant & coulant fufpendons 
no(fare créance : car, comme dit Eurypides, 

Les œuures de Dieu en diuerfes 
Façons j nous donnent des trauerfes, 

• 

Semblable à celuy qu'Empedocles femoit fouuent en 
(es liures, comme agité dVne diuine fureur, & forcé 
de la vérité. Non non, nous ne fentons rien, nous 
ne voyons rien, toutes chofes nous font occultes, il 
n'en eft aucune de laquelle nous puiflions eftablir 
quelle elle eft : reuenant à ce mot diuin, Cogitationes 
mortalium timidœ^ & incertœ adinuentiones Tioftrœy 
& prouidentiœ. Il ne faut pas trouuer eftrange, . d 
gens defefperez de la prife n'ont pas laiiTé d'auoir 
plaifir à la chaflè, l'eftude eftant de foy vne occupa- 
tion plaifante : & fi plaifante, que parmy les volupcez, 
les Stoïciens défendent audî celle qui vient de Texer- 
citation de l'efprit, y veulent de la bride, & trouuent 
de l'intempérance à trop fçauoir. Democritus ayant 
mangé à fa table des figues, qui fentoient le miel, 
commença foudain à chercher en fon efprit, d'où 
leur venoit cette douceur inufitee, & pour s'en efclair- 
cir, s'alloit leuer de table, pour voir Taffiette du lieu 
où ces figues auoyent elle cueillies : fa chambrière, 
ayant entendu la caufe de ce remuement, luy dit en 
riant, qu'il ne fe penaft plus pour cela, car c'eftoit 
qu'elle les auoit mifes en vn vaiiTeau, où il y auoit eu 
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du miel. U fe defpia, dequoy elle luy auoit ofté l'oc- 

cafion de cette recherche, &defrobé matière à fa eu- 

riofité. Va, luy dit-il, tu m'as faiâ defplaifir, îe ne 

lairray pourtant d'en chercher la caufe, comme fi elle 

eftoit naturelle. Et volontiers n'euft failljr de trouuer 

quelque raifon vraye, à vn effed faux & fuppofé. 

Cette hifloire d'vn fameux & grand philofophe, nous 

reprefente bien clairement cette paffion ftudieufe, qiû 

nous amufe à la pourfuyce des chofes, de Tacqueft 

defquelles nous fommes defefperez. Plutarque recite 

vn pareil exemple de quelqu'vn, qui ne vouloit pas 

eftre efclaircy de ce, dequoy il eftoit en doute, pour 

ne perdre le plaifir de le chercher : comme l'autre, qui 

ne vouloit pas que fon médecin luy oftaft l'altération 

de la fieure, pour ne perdre le plaifir de l'aflbuuir 

en beuuant. Satins eflfuperuacua difcere^ quàm mhtl. 

Tout ainfi qu'en toute pafture il y a le plaifir fouuent 

feul, & tout ce que nous prenons, qui eft plaifant, 

n'eft pas toufiours nutritif, ou fain : pareillement ce 

que noftre efprit tire de la fcience, ne laifle pas d'eftre 

voluptueux, encore qu'il ne foit ny alimentant ny 

falutaire. Voicy comme ils difent : La confideration 

de la nature eft vne pafture propre à nos efprits, 

elle nous efleue & enfle, nous fait defdaigner les 

chofes baffes & terriennes, par la comparaifon des 

fuperieures & celeftès : la recherche mefme des 

chofes occultes & grandes eft trefplaifante, voire à 

celuy qui n'en acquiert que la reuerence, & crainte 

d'en iuger. Ce font des mots de leur profeffion. La 

vaine image de cette maladiue curiofité, fe voit plus 

exprèflement encores en cet autre exemple, qu'ils ont 

par honneur fi fouuent en la bouche. Eudoxus fou- 

haittoit & prioit les Dieux, qu'il peuft vne fois voir le 

foleil de près, comprendre fa forme, fa grandeur, & fa 
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beauté, à peine d'en eitre bruflé foudainemenc. Il 
veut au prix de fa vie, acquérir vne fcience, de la- 
quelle l'yfage & pofrefiioa luy foit quand & quand 
oftée. £t pour cette foudaine &.yolage cognoifTance, 
perdre toutes autres cognoifTances qu'il a, & qu'il 
peut acquérir par après. le ne me perfuade pas 
ayfement, qu'Epicurus, Platon, & Pythàgoras nous 
ayent donné pour argent contant leurs Atomes, leurs 
Idées, & leurs Nombres. Ils efloyent trop fages pour 
eftablir leurs articles de foy,dechofefi incertaine, ScH 
debattable. Mais en cette obfcurité & ignorance du 
monde, chacun de ces grands perfonnages, s'eft tra- 
uaillé d'apporter vne telle quelle image de lumière : 
& ont promené leur ame à des inuentions, qui euf- 
fent au moins vne plaifante & fubtile apparence, 
pourueu que toute faufTe, elle fe peuft maintenir 
contre les oppofitions contraires : Vnicuique ifta pro 
ingeniofinguntur^ non exfcientia vi. Vn ancien, à qui 
on reprochoit, qu'il faifoit profeffion de la Philofophie, 
de laquelle pourtant en fon iugement, il ne tenoit pas 
grand compte, refpondit que cela, c'eftoit vrayemenf 
philofopher. Ils ont voulu confiderer tout, balancer 
tout, & ont trouué cette occupation propre à la natu- 
relle curiofité qui eft en nous. Aucunes chofes, ils 
les ont efcrites pour le befoin de la focieté publique, 
comme leurs religions : & a efté raifonnable pour 
cette confideration, que les communes opinions, ils 
n'ayent voulu les efplucher au vif, aux fins de n'en- 
gendrer du trouble en robeyflance des loixf & cou- 
rt umes de leur pays. Platon traitte ce myftere d'vn 
ieu affez defcouuert. Car où il efcrit félon foy, il 
ne prefcrit rien à certes. Quand il fait le legiflateur, 
il emprunte vn ftyle régentant & affeuerant : & fi y 
mefle hardiment les plus fantaftiques de fes inuen^ 
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dons : autant vtiles à perfuader à la commune, que 
ridicules à perluader à foy-meûne : fçachant combien 
nous fommes propres à receuoir toutes impref&ons, 
& fur toutes, les plus farouches & énormes. £c pour- 
tant en fes loix, il ^ grand foing, qu'on ne chante en 
publiq que des poëfies, defqueUes les fabuleufes 
feintes tendent à quelque vcile fin : eftant û facile 
d'imprimer touts fantofmes en l'efprit humain, que 
c'eft iniuftice de ne le paillre pluftoft de menfonges 
profitables, que de menfonges ou inutiles ou dom- 
mageables. Il dit tout deftroufTeement en fa Repu- 
blique, que pour le profit des honmies, il eft fouuent 
befoin de les piper. Il eil aifé à diftinguer, les vnes 
feâes auoir plus fuiuy la vérité, les autres rytilité, 
par où celles cy ont gaigné crédit. C'eft la mifère de 
noftre condition, que fouuent ce qui fe prefente à 
noftre imagination pour le plus vray, ne s'y prefente 
pas pour le plus vtile à noftre vie. Les plus hardies 
feâes, Epicurienne, Pyrrhonienne, nouuelle Acadé- 
mique, encore font elles contraintes de fe plier à la 
loy ciuile, au bouc du compte. Il y a d'autres fubieds 
qu'ils ont belutez, qui à gauche, qui à dextre, cha- 
cun fe trauaillant d'y donner quelque vifage, à tort 
ou à droit. Car n'ayans rien trouué de il caché, de- 
quoy ils n'ayenc voulu parler, il leur eft fouuent force 
de forger des conie£tures foibles & foies : non qu'ils 
les prinffenc eux mefmes pour fondement, ne pour 
eftablir quelque vérité, mais pour l'exercice de leur 
eftude. Non tam id Jenfiffe^ quod dicerent y quàm 
exercer e ingénia materiœ difficultate videntur voluiffe. 
Et fi on ne le prenoit ainfi, comme couuririons nous 
vne fi grande inconftance, variété, &. vanité d'opi- 
nions, que nous voyons auoir efté produites par. ces 
âmes excellences & admirables? Car pour exemple, 
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qu'eft-il plus vain, que de vouloir deuiner Dieu par 
nos analogies & conieôures : le régler, & le monde, 
à noflre capacité & à nos loix) & nous feruir aux 
defpens de la diiiinité, de ce pecic efchancillon de 
fuififance qu'il luy a pieu defpartir à noftre naturelle 
condition? & par ce que nous ne pouuons eftendre 
noftre veuë iufques en fon glorieux fiege, Tauoir ra- 
mené ça bas à noftre corruption & à nos miferes? De 
toutes les opinions humaines & anciennes touchant 
la religion, celle là me femble auoir eu plus de 
vray-femblance & plus d'excufe, qui recognoiflbit 
Dieu comme vne puiflance incomprehenfible, origine 
& conferuatrice de toutes chofes, toute bonté, toute 
perfedion, receuant & prenant en bonne part l'hon- 
neur & la reuerence, que les humains luy rendoient 
foubs quelque vifage, foubs quelque nom & en 
quelque manière que ce fuft. 

lupUer omnipotens rerum, regûmque^ Deumque^ 
Progenitor^ genitrixqite. 

Ce zèle vniuerfellement a efté veu du ciel de bon 
œil. Toutes polices ont tiré fruit de leur deuotion. 
Les hommes, les avions impies, ont eu par tout les 
euenements for tables. Les hiftoires payennes reco- 
gnoiiTent de la dignité^ ordre, iuftice, & des pro- 
diges & oracles employez à leur profit & inftrudion, 
en leurs religions fabuleufes : Dieu par fa miferi- 
corde daignant à Taduenture fomenter par ces béné- 
fices temporels, les tendres principes d'vne telle 
quelle brute cognoifTance, que la raifon naturelle 
leur donnoit de luy, au trauers des faufTes images 
de leurs fonges. Non feulement faufTes, mais impies 
auflî & iniurieufes, font celles que l'homme a forgé 
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de fon inuencion. £c de toutes les religions, que 
Saind Paul trouua en crédit à Athènes, celle qu'ils 
auoyent dédiée à vne diuinicé cachée & incognue, 
luy fembla la plus excufable. Pythagoras adombra 
la vérité de plus près : iugeant que la cognoiflance 
de cette caufe première, & eftre des eftres, deuoit 
eftre indéfinie, ians prefcription, fans déclaration : 
que ce n'eftoit autre chofe, que l'extrême effort de 
noftre imagination, vers la perfection : chacun en 
amplifiant l'idée félon fa capacité. Mais fi Numa 
entreprint de conformer à ce proieâ: la deuodon de 
fon peuple : l'attacher à vne religion purement 
mentale, fans obieô prefix, & fans meflange maté- 
riel : il entreprint chofe de nul vfage. L'efprit hu- 
main ne fe fçauroit maintenir vaguant en cet infini 
de penfées informes : il les luy faut compiler à cer- 
taine image à fon modelle. La majefté diuine s'eft 
ainfi pour nous aucunement lailTé circonfcrire aux 
limites corporels. Ses facrements fupematurels 
& celeftes, ont des fignes de noftre terreftre condi- 
tion. Son adoration s'exprime par offices & paroles 
fenfibles : car c'eft l'homme, qui croid & qui prie. 
le laiffe à part les autres arguments qui s'employent 
à ce fubied. Mais à peine me feroit on accroire, 
que la veuë de noz crucifix, & peinture de ce piteux 
fupplice, que les ornements & mouuements cérémo- 
nieux de noz eglifes, que les voix ^iccommodées à la 
deuotion de noftre penfée, & cette efmotion des fens 
n'efchauffent l'ame des peuples, d'vne paffion reli- 
gieufe, de tres-vtile efie^. De celles aufquelles on 
a donné corps comme la neceffité l'a requis, parmy 
cette cécité vniuerfelle, ie me fufle, ce me femble, 
plus volontiers attaché à ceux qui adoroient le 
foleil, 
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la lumière commune^ 
Vœil du monde : & fi Dieu au chef porte des yeux^ 
Les rayons du foleil font fes yeux radieux ^ 
Qui donnent vie à tousj nous maintiennent &* gardent ^ 
Et les faiêls des humains en ce monde regardent : 
Ce heaUj ce grand foleil^ qui nous fai£i les faifons^ 
Selon qu'il entre ou fort de fes dou^e maifons : 
Qui remplit Vvniuers de fes vertus cognues : 
Qui dUvn traiêi de fes yeux nous dijjipe les nues : 
Uefprity Vame du monde ^ ardant ©* flamboyant ^ 
En la courfe d*vn iour tout le ciel tournoyant j 
Plein d'immenfe grandeur j rond^ vagabond & ferme : 
Lequel tient deffouhs luy tout le monde pour terme : 
En repos fans repos ^ oyfify ^fansfeiour^ 
Fils aifné de nature j CS^ le père du iour. 

D'autant qu'outre cette fienne grandeur & beauté, 
c'eft la pièce de cette machine, que nous defcou- 
urons la plus efloignée de nous : & par ce moyen fi 
peu cognuë, qu'ils eftoyent pardonnables, d'en entrer 
en admiration & reuerence. Thaïes, qui le premier 
s'enquefta de telle matière, eftima Dieu vn efprit, 
qui fit d'eau toutes chofes. Anaximander, que les 
Dieux eftoyent mQurants & naifi!ant$ à diuerfes fai- 
fons : & que c'eftoyent des mondes infinis en nom- 
bre. Anaximenes, que l'air eftoit Dieu, qu'il eftoit 
produi; & immenfe, toufiours mouuant. Anaxagoras 
le premier a tenu, la defcription & manière de toutes 
chofes, eftre conduitte par la force & raifon d'vn ef- 
prit infini. Alcmxon a donné la diuinité au foleil, à 
la lune, aux aftres, & à l'ame. Pythagoras a faid; Dieu, 
vn efprit efpandu par la nature de toutes chofes, 
d'où no2 âmes font déprinfes. Parmenides, vn cercle 
entournant le ciel, & maintenant le monde par l'ar- 
deur de la lumière. Empedoclesdifoit eftre des Dieux, 
les quatre natures, defquelles toutes chofes font 
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faines. Procagoras, n'auoir rien que dire, s'ils font 
ou non, ou quels ils font. Democricus, cancoft que 
les images ft leurs circuidons font Dieux : tancoft cette 
nature, qui eflance ces images : & puis, noftre fcience 
& intelligence. Platon diiEpe fa créance à diuers vi- 
fages. Il dit au Timée, le père du monde ne fe pou- 
uoir nommer. Aux Loix, qu'il ne fe faut enquérir de 
fon eflre. Et ailleurs en ces mefmes liures il £adt le 
monde, le cid, les aftres, la terre, &nos âmes Dieux, 
& reçoit en outre ceux qui ont efté receuz par l'an- 
cienne inftitudon en chafque république. Xenophon 
rapporte vn pareil trouble de la difcipline de Socrates. 
Tantoft qu'Û ne fe hut enquérir de la forme de 
Dieu : & puis il luy fait eftablir que le foleîl elè 
Dieu, & l'ame Dieu : qu'il n'y en a qu'vn, 8l puis 
qu'il y en a pluiieurs. Speufippus neueu de Platon, 
fait Dieu certaine force gouuernant les chofes, 
& qu'elle eft animale. Ariilote, à cette heure, que c'eft 
l'efprit, à cette heure le monde : à cette heure il 
donne vn autre maidre à ce monde, & à cette heure 
fait Dieu l'ardeur du ciel. Xenocrates en fait huiéi. 
Les cinq nommez entre les planètes, le fixiefme com- 
pofé de toutes lés eftoiles fixes, comme de fes mem- 
bres : le fepdefme & huidieûne, le foleil & la lune. 
Heraclides Pondcus ne fait que vaguer entre fes 
aduis, & en fin priue Dieu de fendment : & le fait 
remuant de forme à autre, & puis dit que c'eft le 
ciel & la terre. Theophrafte fe promeine de pareille 
irrefolution entre toutes fes fantafies : attribuant 
l'intendance du monde tantoft à l'entendement, tantoU 
au ciel, tantoft aux eftoilles. Strato, que c'eft Nature 
ayant la force d'engendrer, augmenter & diminuer, 
fans forme & fentiment. Zeno, la loy naturelle, 
commandant le bien & prohibant le mal : laquelle 
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loy eft vn animant : & ofte les Dieux accouftumez, 
lupiter, luno, Vefta. Diogenes ApoUoniates, que 
c'eft Taage. Xenophanes faid Dieu rond, voyant, 
oyant, non refpirant, n'ayant rien de commun auec 
rhumaine nature. Arifto eftime la forme de Dieu 
incpmprenable, le priue de fens, & ignore s'il eft ani- 
mant ou autre chofe. Cleanthes, tantoft la raifon, 
tantoft le monde, tantoft l'ame de Nature, tantoft la 
chaleur fupreme entourant & énuelopant tout. Pef- 
feus auditeur de Zenon, a tenu, qu'on a furnommé 
Dieux, ceux qui auoyent apporté quelque notable vti- 
lité à l'humaine vie, & les chofes mefmes profitables. 
Chryfippus faifoit vn amas confus de toutes les pré- 
cédentes fentences, & compte entre mille formes de 
Dieux qu'il fait, les hommes aufli, qui font immor- 
talifez. Diagoras & Theodorus nioyent toutfec, qu'il 
y euft des Dieux. Epicurus faid les Dieux luifants, 
tranfparents, & perflabes, logez, comme entre deux 
forts, entre deux mondes, à couuert des coups : re- 
ueftus d'vne humaine figure & de nos membres, lef- 
quels membres leur font de nul vfage. 

Ego Deûm genus tfft femper ditxij Gr dUam atlitum^ 
Sed eos non curare opinor^ quid agat humanum genus. 

Fiez vous à voftre philofophie : vantez vous d'auoir 
trouué la feue au gafteau, à voir ce tintamarre de 
tant de ceruelles philofophiques. Le trouble des formes 
mondaines, a gaigné fur moy, que les diuerfes mœurs 
& fantaifies aux miennes, ne me defplaifent pas tant, 
comme elles m'inftruifent ; ne m'enorgueilliflent pas 
tant comme elles m'humilient en les conférant. £t 
tout autre choix que celuy qui vient de la main ex- 
prefle de Dieu, me femble choix de peu de preroga- 
II. 17 
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due. Les polices du monde ne font pas moins con- 
traires en ce fubie^, que les efcholes : par où nous 
pouuons apprendre, que la Fortune mefme n'eft pas 
plus diuerfe & variable, que noftre raifon, ny plus 
aueugle & inconfiderée. Les chofes les plus ignorées 
font plus propres à eftre déifiées. Parquoy de faire de 
nous des Dieux, comme l'ancienneté, cela furpaflê 
Textreme foiblefle de difcours. Feuflè encore pluftoft 
fuyuy ceux qui adoroient le ferpent, le chien & le 
bœuf : d'autant que leur nature & leur eftre nous eft 
moins cognu ; & auons plus de loy d'imaginer ce qu'il 
nous plaifl: de ces beftes-là, & leur attribuer des fa- 
cultez extraordinaires. Mais d'auoir faid des Dieux 
denoftre condition, de laquelle nous deuons cognoiftre 
l'imperfeôion, leur auoir attribué le defir, la cholere, 
les vengeances, les mariages, les générations, & les 
parenteles, l'amour, & la ialoufie, nos membres & nos 
os, nos fieures & nos plaifirs, nos morts & fepul- 
tures, il faut que cela foit party d'vne merueilleufe 
yureflè de Tentendement humain. 

Quœ procul vfque adeo diuino ah numine difta/u^ 
Inque Deum numéro qua fint indigna viderL 

FormŒj œtateSj veftituSy ornatus noti Junt : gênera^ 
coniugia^ cognationes, omnidque traduéia ad^mîiùu" 
dinem imbeciîlitans hunumœ : nam (r perturbatis ant" 
mis inducuntur : accipimus enim Deorum cupiditates^ 
œgritudines^ iracundias. Comme d'auoir attribué la 
diuinité non feulement à la foy, à la vertu, à Phon- 
neur, concorde, liberté, viôoire, pieté : mais aufïî à 
la volupté, fraude, mort, enuie, vieillefTe, mifere : 
à lia peur, à la fieure, & à la maie fortune, & autres 
iniures de noftre vie, frefle & caduque. 
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Quid ittuat hoc^ templis noftros indacere mores ? 
curuœ in terris anima & cœlefiium inanes ! 

Les égyptiens dVne impudente prudence, defen- 
doyenc fur peine de la harc, que nul euft à dire que 
Serapis & Ifis leurs Dieux, enflent autres fois efté 
hommes : & nul n'ignoroit, qu'ils ne l'euflènt efté. 
Et leur effigie reprefentée le doigt fur la bouche, figni- 
fioit, dit Varro, cette ordonnance myfterieufe à leurs 
preftres, de taire leur origine mortelle, comme par 
raifon neceflaire anullant toute leur vénération. 
Puis que l'homme defiroit tant de s'apparier à Dieu, 
il euft mieux faiét, dit Cicero, de ramener à foy les 
conditions diuines, & les attirer çà bas, que d'en- 
uoyer là haut fa corruption & fa mifere : mais à le 
bien prendre, il a fait en plufieurs façons. Se l'vn, 
& l'autre, de pareille vanité d'opinion. Quand les 
philofophes efpeluchent la hiérarchie de leurs Dieux, 
& font les empreflez à diftinguer leurs alliances, 
leurs charges, & leur puiflance, ie ne puis pas croire 
qu'ils parlent à certes. Quand Platon nous déchiffre 
le verger dePluton, & les commoditez ou peines cor* 
porelles, qui nous attendent encore après la ruine 
& aneantiffement de nos corps, & les accommode au 
reflentiment, que nous auons en cette vie : 

Secreti celant colles, & myrtea circiim 

Sylua tegitj cura non ipfa in morte relinquunt. 

Quand Mahumet promet aux Cens vn paradis tapifTé, 
paré d'or & de pierreries, peuplé de garfes d'excel- 
lente beauté, de vins, & de viures finguliers, ie voy 
bien que ce font des moqueurs qui fe plient à noftre 
beftife, pour nous emmieller & attirer par ces opi- 
nions & efperances, conuenables à noftre mortel ap- 
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pedc. Si font aucuns des noftres tombe2 en pareil 
erreur, fe promettants après la refurredion vne vie 
terreftre & temporelle, accompagnée de toutes fortes 
de plaifirs & commodités mondaines. Croyons nous 
que Platon, luy qui a eu fes conceptions fi celeftes, 
& fi grande accointance à la diuinité, que le fumom 
luy en eft demeuré, ait edimé que l'homme, cette 
pauure créature, euft rien en luy d'applicable à cette 
incomprehenfible puifTance } & qu'il ait creu que nos 
prifes languiflantes fuflent capables, ny la force de 
noftre fens aflez robufte, pour participer à la béati- 
tude, ou peine éternelle? Il faudroit luy dire de la 
part de la raifon humaine : Si les plaifirs que tu 
nous promets en l'autre vie, font de ceux que i'ay 
fenti çà bas, cela n'a rien de commim auec l'infi- 
nité. Quand tous mes cinq fens de nature, feroient 
combles de lieflè, & cette ame faifie de tout le con- 
tentement qu'elle peut defirer & efperer, nous fçauons 
ce qu'elle peut : cela, ce ne feroit encores rien. S'il 
y a quelque chofe du mien, il n'y a rien de diuin : fi 
cela n'eft autre, que ce qui peut appartenir à cette 
noftre condition prefente, il ne peut eftre mis en 
compte. Tout contentement des mortels eft mortel. 
La recognoiflance de nos parens, de nos enfims, 
& de nos amis, fi elle nous peut toucher & chatouiller 
en l'autre monde, fi nous tenons encores à vn tel 
plaifir, nous femmes dans les commoditez terreftres 
& finies. Nous ne pouuons dignement conceuoir la 
grandeur de ces hautes & diuines promeffes, fi nous 
les pouuons aucunement conceuoir. Pour dignement 
les imaginer, il les faut imaginer inimaginables, indi- 
cibles & incomprehenfibles, & parfaitement autres, 
que celles de noftre miferable expérience. Oeuil ne 
fçauroit voir, dit Sainét Paul : & ne peut monter en 
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cœur d'homme, Theur que Dieu prépare aux fiens. 
Et fi pour nous en rendre capables, on reforme 
& rechange noftre eftre, comme tu dis Platon par tes 
purifications , ce doit eftre dVn fi extrême change- 
ment & fi vniuerfel, que par la doôrine phyfique, 
ce ne fera plus nous : 

Heâor era$ tune cùm htllo ccrtahat^ at ilU 
Trapus ah Mmonio non trot HeStor equo. 

ce fera quelque autre chofe qui receura ces recom- 
penfes. 

quoi mutatur^ diffoluUurj interit ergo : 
Tndiciuntur enim partes atque ordine migrant. 

Car en la Metempfycofe de Pythagoras, & change- 
ment d'habitation qu'il imaginoit aux âmes, penfons 
nous que le lyon, dans lequel eft l'ame de Cxfar, ef- 
poufe les paifions, qui touchoient Cxfar, ny que ce 
foit luy? Si c'eftoit encore luy, ceux là auroyent 
raifon, qui combattants cette opinion contre Platon, 
luy reprochent que le fils fe pourroit trouuer à che- 
uaucher fa mère, reueftuë d'vn corps de mule, & fem- 
blables abfurditez. £t penfons nous qu'es mutations 
qui fe font des corps des animaux en autres de mefme 
efpece, les nouueaux venus ne foyent autres que leurs 
predecefleurs? Des cendres d'vn phœnix s'engendre, 
dit-on, vn ver, & puis vn autre phœnix : ce fé- 
cond phœnix, qui peut imaginer, qu'il ne foit autre 
que le premier? Les vers qui font noftre foye, on 
les void comme mourir & affecher, & de ce mefme 
corps fe produire vn papillon, & de là vn autre ver, 
qu'il feroit ridicule eftimer eftre encores le premier. 
Ce qui a ceiTé vne fois d'eftre, n'eft plus : 
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Ntc fi mauriam nofiram colUgtrù atas 
Pofi ohitumj rarfùmqut rédigera, vt fita mou tft, 
Atqiu iteritm nohls futrint data Utmina vit^, 
Pertiruat quidqaam tamen ad nos id quoqtu faBum, 
Interrupta femel cùm fit repetentia nofira. 

Ec quand tu dis sdlleurs Platon^ que ce fera la partie 
fpiricuelle de l'homme, à qui il couchera de iouyr des 
recompenfes de Taucre vie, m nous dis chofe d'auffi 
peu d'apparence. 

SciUcet auolfis radidhus vt neqaù vllam 
Difp'uere ipfe oculus rem feorfum corpore toto. 

Car à ce compte ce ne fera plus l'homme, ny nous 
par confequent, à qui touchera cette iouyflance. Car 
nous fommes baftis de deux pièces principales eflen- 
tielles, defquelles la feparation^ c'eft la mort & ruyne 
de noftre eftre. 

Inter enim ia£la efi vit ai pouf a, vagéque 
Deerrartmt pajjftm motus aJb fenfihus omnes. 

Nous ne difons pas que l'homme fouffre, quand les 
vers luy rongent fes membres, dequoy il viuoit, 
& que la terre les confomme : 

Et nihil hoc ad nos^ qui coitu coniugioque 
Corporis atque anima confifiimus vniter apti, 

D'auantage, fur quel fondement de leur iuftice peu- 
uent les Dieux recognoiftre&recompenfer à l'homme 
après fa mort fes adions bonnes & vertueufes : puis 
que ce font eux mefmes, qui les ont acheminées 
& produites en luy> Et pourquoy s'offencent ils 
8c vengent fur luy les vitieufes^ puis qu'ils l'ont eux* 
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mefmes produiâ en cette condition fautiue, & que dVn 
feul clin de leur volonté, ils le peuuent empefcher 
de faillir? £picurus oppoferoit-il pas cela à Platon, 
auec grand' apparence de l'humaine raifon, s'il ne fe 
couuroit fouuent par cette fentence, Qu'il eft impof- 
flble d'eftablir quelque ^hofe de certain, de l'immor- 
telle nature, par la mortelle? EUe ne fait que four- 
uoyer par tout, mais fpecialement quand elle fe mefle 
des chofes diuines. Qui le fent plus euidemment que 
nous? Car encores que nous luy ayons donné des 
principes certains & infallibles, encore que nous 
efclairions fes pas par la fainde lampe de la vérité, 
qu^il a pieu à Dieu nous communiquer : nous voyons 
pourtant iournellement, pour peu qu'elle fe démente 
du fentier ordinaire, & qu'elle fe deftourne ou efcarte 
de la voye tracée & battue par l'Eglife, comme tout 
auffi toft elle fe perd, s'embarrafle & s'entraue, tour- 
noyant & flotant dans cette mer vafte, trouble, 
& ondoyante des opinions humaines, fans bride 
& fans but. Auili toft qu'elle pert ce grand & com- 
mun chemin, elle fe va diuifant & diflipant en 
mille routes diuerfes. L'homme ne peut eftre que ce 
qu'il eft, ny imaginer que félon fa portée. C'eft plus 
grande prefomption, dit Plutarque, à ceux qui ne 
font qu'hommes, d'entreprendre de parler & dif- 
courir des Dieux, & des demy-Dieux, que ce n'eft à 
vn homme ignorant de miùlque, vouloir iuger de 
ceux qui chantent : ou à vn homme qui ne fut iamais 
au camp, vouloir difputer des armes & de la guerre, 
en prefumant comprendre par quelque légère con- 
iedure, les effeôs dVn art qui eft hors de fa cognoif- 
fance. L'ancienneté penfa, ce croy-ie, faire quelque 
chofe pour la grandeur diuine, de l'apparier à 
l'homme, la veftir de fes facultez, & eftrener de 
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fes belles humeurs & plus honceufes necefCœz : luy 
offrant de nos viandes à manger, de nos danfes, 
mommertes & farces à la refiouïr : de nos veftemens 
à fe couurir, & maifons à loger, la carefTanc par 
l'odeur des encens & fons de la muûque, fefl<Mis 
& bouquets, & pour l'accommoder à noz vicieufes paf- 
fions, flatant fa iuftice d'vne inhumaine vengeance : 
l'efiouifTant de la ruine & dif&pation des chofes par 
elle créées & conferuées. Comme Tiberius Seo^ipro' 
nius, qui fit brufler pour facrifice à Vulcan, les 
riches defpouflles & armes qu'il auoit gaignéfurles 
ennemis en la Sardeigne : & Paul .£myle, celles de 
Macédoine, à Mars & à Minerue. Et Alexandre, 
arriué à l'Océan Indique, ietta en mer en faueur de 
Thetis, plufieurs grands vafes d'or : rempliilant en 
outre fes autels d'vne boucherie non de belles inno- 
centes feulement, mais d'hommes aulE : ainfi que 
plufieurs nations, & entre autres la noftre, auoyent 
en vfage ordinaire. Et croy qu'il n'en eft aucune 
exempte d'en auoir fai£t eflay. 

Sidmone crtatos 
Quattuor hic iuuenes totidem, quos educat Vfensj 
Viuentes rapitj inf trias quos immolée vmhris. 

Les Getes fe tiennent immortels, & leur mourir 
n'eft que s'acheminer vers leur Dieu Zamolxis. De 
cinq en cinq, ans ils depefchent vers luy quelqu'vn 
d'entre eux, pour le requérir des chofes neceffaires. 
Ce député eft choifi au fort. Et la forme de le de- 
pefcher après l'auoir de bouche informé de fa 
charge, eft, que de ceux qui Taffiftent, trois tiennent 
debout autant de iauelines, fur lefquelles les autres 
le lancent à force de bras. S'il vient à s'enferrer en 
lieu mortel, & qu'il trefpaflfe foudain, ce leur eft 
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certain argument de faueur diuine : s'il en efchappe, 
ils l'eftiment mefchant & exécrable, & en députent 
encore vn autre de mefmes. Ameftris mère de Xer- 
xes, devenue vieille, fit pour vne fois enfeuelir touts 
vifs quatorze iouuenceaux des meilleures maifons de 
Perfe, fuyuant la religion du pays, pour gratifier à 
quelque Dieu foufterrain. Encore auiourd'huy les 
idoles de Themixtitan fe cimentent du fang des petis 
enfants : & n'aiment facrifice que de ces puériles 
& pures âmes : iuftice afiamée du fang de Tinno- 
cence. 

Tantum reUgio potuic fuadere malorum. 

Les Carthaginois immoloient leurs propres enfans à 
Saturne : & qui n'en auoit point, en achetoit, eflant 
cependant le père & la mère tenus d'afliller à cet 
office, auec contenance gaye & contente. C'efloit 
vne eftrange fantafie, de vouloir payer la bonté 
diuine, de noftre aifiidion. Comme les Lacedemo- 
niens qui mignardoient leur Diane, par bourrelle- 
ment des ieunes garçons, qu'ils faifoyent fouëcer en 
fa faueur, fouuent iufques à la mort. C'efloit vne 
humeur farouche, de vouloir gratifier l'architede 
de la fubuerfion de fon bafliment : & de vouloir 
garentir la peine deuë aux coulpables, par la puni- 
tion des non coulpables : &; que la pauure Iphigenia 
au port d'Aulide, par fa mort & par fon immolation 
defchargeaft enuers Dieu l'armée des Grecs des 
offences qu'ils auoyent çommifes : 

Et cafta inceftè nuhendi tempore in ipfo 
Hoftia concideret ma£iatu mœfta parentis : 

& ces deux belles & genereufes âmes des deux De*- 
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dus, père & fils, pour propider la faueur des Dieux 
eauers les affaires Romaines, s'allaflenc ietter à corps 
perdu k crauers le plus efpez des ennemis. Qu^fuit 
toMta Deorum iniquitas^ vt placari populo Romamo 
non poffent, mfi taies viri occidiffent ? loinc que ce 
n'eft pas au criminel de fe faire fouëcer à fa mefure, 
& à fon heure : c'eft au iuge, qui ne met en compte 
de chaftiment, que la peine qu'il ordonne : & ne 
peut attribuer à punition ce qui vient à gré à celuy 
qui le fouffre. La vengeance diuine prefuppofe noflre 
difTentiment entier, pour fa iudice, & pour noftre 
peine. £ t fut ridicule Thumeur dePolycrates tyran de 
Samos, lequel pour interrompre le cours de fon con- 
tinuel bon heur, & le compenfer, alla ietter en mer 
le plus cher & précieux ioyau qu'il euft, eftimant 
que par ce malheur apofté, il fatisfaifoit à la reuo- 
lution & vifficitude de la Fortune. Et elle pour fe 
moquer de fon ineptie, fit que ce mefme ioyau re- 
uinft encore en fes mains, trouué au ventre d'vn 
poiiTon. £t puis à quel vfage, les defchirements 
& defmembrements des Corybantes, àt^ Menades, 
& en noz temps des Mahometans, qui s'eibalaffrent 
le vifage, Teftomach, les membres, pour gratifier 
leur prophète : veu que Toffence confifte en la vo- 
lonté, non en la poidrine, aux yeux, aux genitoires, 
en Fembonpoinâ:, aux efpaules, & augofier? Tantus 
eft perturbatœ mentis & fedibus fuis pulfœ furory vtfic 
Dij placentur^ quemadmodum ne homines quidem fœ- 
uiunt. Cette contexture naturelle regarde par fon 
vfage, non feulement nous, mais auffi le feruice de 
Dieu & des autres hommes : c^eft iniuftice de Taf- 
foler à noftre efcient, comme de nous tuer pour 
quelque prétexte que ce foit. Ce femble eftre grand 
lafcheté & trahifon, de maftiner & corrompre les 
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finirions du corps, ftupides & férues, pour efpar- 
gner à l'ame, la folicicude de le$ conduire félon rai- 
fon. Vbi iratos Deos tintent^ qui Jic propitios habere 
merentur? In regùe lîbidinù voluptatem caflratifunt 
quidam; fed nemofibi^ne vit effet, iubente Domino, 
manus intulit. Ainfi rempliflbyent ils leur religion de 
pluiieurs mauuais effeâs. 

" fapius olim 

Religio peperit fceUrofa atque impia faâa. 

Or rien du noftre ne fe peuc apparier ou raporter 
en quelque façon que ce foie, à la nacure diuine, qui 
ne la cache & marque d'autanc d'imperfeâion. 
Cette infinie beauté, puiflance, & bonté, comment 
peut elle foufirir quelque correfpondance & fimili- 
cude à chofe il abieéite que nous fommes, fans vn 
extrême intereil & déchet de fa diuine grandeur > 
Infirmum Dei for tins efl hominibus : & fiultum Pei 
fapientius efl hominibus, Stilpon le philofophe inter- 
rogé fi les Dieux s'efiouïilènt de nos honneurs & fa- 
crifices : Vous efies indifcret, refpondit il : retirons 
nous à part, fi vous voulez parler de cela. Toutes- 
fois nous luy prefcriuons des bornes, nous tenons fa 
puiflance afiiegée par nos raifons (i'appelle raifon 
nos refueries & nos fonges, auec la difpenfe de la 
philofophie, qui dit, le fol mefme & le mefchant, 
forcéner par raifon : mais que c'eft vne raifon de 
particulière forme) nous le voulons ailêruir aux ap- 
parences vaines & foibles de nofire entendement, luy 
qui a faid & nous & nofire cognoiflance. Par ce que 
rien ne fe fait de rien. Dieu n'aura fçeu baftir le 
monde fans matière. Qnoy, Dieu nous a-il mis en 
main les clefs & les derniers refforts de fa puiiTance } 
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S'ell-il obligé à n'oucrepafler les bornes de noftie 
fcience? Mets le cas, ô homme, que m ayes peu 
remarquer icy quelques traces defes effeéts : penfes- 
tu qu'à y ayt employé tout ce qu'il a peu, & qu'il 
ayt mis toutes fes formes & toutes fes idées, en cet 
ouurage? Tu ne vois que l'ordre & la police de ce 
petit caueau où tu es logé, au moins û tu la vois : 
fa diuinité a yne iurifdidion infinie au ^^ : cette 
pièce n'eft rien au prix du tout : ^ 

omnia càm cœlo terrdque mariqtu^ 
Nil funt ad fummam fummai totius omnetn, 

C'eft vne loy municipale que tu allègues, tu ne 
fçays pas quelle eft l'vniuerfelle. Attache toy à ce à 
quoy tu es fubied, mais non pas luy : il n'eft pas 
ton confiraire, ou concitoyen, ou compaignon. S'il 
s'eft aucunement communiqué à toy, ce n'eft pas pour 
fe raualer à ta petiteflè, ny pour te donner le con- 
treroUe de fon pouuoir. Le corps humain ne peut 
voler aux nues, c'eft pour toy : le foleil branfle fans 
feiour fa courfe ordinaire : les bornes des mers & de 
la terre ne fe peuuent confondre : l'eau eft inftable 
& fans fermeté : vn mur eft fans froiflure impéné- 
trable à vn corps folide ; l'homme ne peut conferuer 
fa vie dans les flammes : il ne peut eftre & au ciel 
& en la terre, & en mille lieux enfemble corporelle- 
ment. C'eft pour toy qu'il a faift ces règles : c'eft 
toy qu'elles attaquent. Il a tefmoigné aux Chreftiens 
qu'il les a toutes franchies quand il luy a pieu. De 
vray pourquoy tout puiiTant, comme il eft, auroit il 
reftreint fes forces à certaine mefure } en faueur de 
qui auroit il renoncé fon priuilege ? Ta raifon n'a 
en aucune autre chofe plus de veriilmilitude & de 
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fondement, qu'en ce qu'elle te perfuade la pluralité 
des mondes, 

Terrdmqae & folem^ lunam^ mare^ cœur a quœ fwu^ 
Non effe vnica^feà numéro magis innumerali. 

Les plus fameux efprits du temps paiTé, l'ont creuë ; 
& aucuns des noftres mefmes, forcez par l'apparence 
de la raifon humaine. D'autant qu'en ce baftimetît, 
que nous voyons, il n'y a rien feul & vn, 

cùm in fumma res nulla fit vna^ 
Vnica qua gignatur^ & vnica foldqtu crefcat : 

& que toutes les efpeces font multipliées en quelque 
nombre. Par où il femble n'eftre pas vray-fem- 
blable, que Dieu ait faid ce feul ouurage fans com- 
paignon : & que la matière de cette forme ayt edé 
toute efpuifée en ce feul indiuidu. 

Quare etiam atqite etiam taies fateare neceffe eftj 

Effe alios alibi congreffus materiai^ 

Qualis hic efi auido complexu quem tenet ather. 

Notamment fi c'eft vn animant, comme fes mouue- 
mens le rendent fi croyable, que Platon l'affeure, 
& plufieurs des nodres ou le confirment, ou ne 
l'ofent infirmer : non plus que cette ancienne opi- 
nion, que le ciel, les eftoilles, & autres membres du 
monde, font créatures compofées de corps & ame : 
mortelles, en confideration de leur compofition : 
mais immortelles par la détermination du créateur. 
Or s'il y a plufieurs mondes, comme Democritus, 
Epicurus & prefque toute la philofophie a penfé, 
que fçauons nous fi les principes & les règles de 
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ceihiy-cy touchent pareillement les autres^ Ils ont à 
l'ananture autre vifage & autre police. Epicunis les 
imagine ou femblables, ou diflTemblables. Nous 
voyons en ce monde vne infinie différence & variété, 
pour la feule diilance des lieux. Ny le bled ny le vin 
fe voit, ny aucun de nos animaux, en ce nouueau coin 
du monde, que nos pères ont defcouuert : tout y eft 
diuers. Et au temps paflë, voyez en combien de 
parties du monde on n'auoit cognoifTance ny de 
Bacchus, ny de Ceres. Qui en voudra croire Pline 
& Hérodote, il y a des efpeces d'hommes en certains 
endroits, qui ont fort peu de reflèmblance à la 
noftre. Et y a des formes meftifles & ambiguës, 
entre l'humùne nature & la brutale. Il y a des con- 
trées où les hommes naiifent fans tefte, portant les 
yeux & la bouche en la poitrine : où ils font tous 
androgynes : où ils marchent de quatre pâtes : où 
ils n'ont qu'vn œil au front, & la tefte plus fem- 
blable à celle d'vn chien qu'à la noftre : où ils font 
moitié poiffon par embas, & viuent en l'eau : où les 
femmes accouchent à cinq ans, & n'en viuent que 
huid : où ils ont la tefte fi dure & la peau du front, 
que le fer n'y peut mordre, 8l rebouche contre : où 
les hommes font fans barbe : des nations, fans vfage 
de feu : d'autres qui rendent le fperme de couleur 
noire. Quoy ceux qui naturellement fe changent en 
loups, en iumens, & puis encore en hommes? Et 
s'il eft ainfî, comme dit Plutarque, qu'en quelque 
endroit des Indes, il y aye des hommes fans bouche, 
fe nourriffans de la fenteur de certaines odeurs, com- 
bien y a il de nos defcriptions faulces ? Il n'eft plus 
rifible, ny à l'aduanture capable de raifon & de 
focieté. L'ordonnance & la caufe de noftre baftiment 
interne, feroyent pour la plus part hors de propos. 
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Dauancage, combien y a il de chofes en noftre co- 
gnoiflance, qui combattent ces belles règles que 
nous auons taillées & prefcriptes à Nature } Et nous 
entreprendrons d'y* attacher Dieu mefme ! Combien 
de chofes appelions nous miraculeufes , & contre 
Nature? Cela fe fait par chaque homme, & par 
chafque nation, félon la mefure de fon ignorance. 
Combien trouuons nous de propriétés occultes & de 
quint'elTences ? car aller félon Nature pour nous, ce 
n'eft qu'aller félon noftre intelligence, autant qu'elle 
peut fuiure, & autant que nous y voyons : ce qui eft 
audelà, eft monftrueux & defordonné. Or à ce 
compte, aux plus aduifez & aux plus habiles tout i!era 
donc monftrueux : car à ceux là, l'humaine raifon a 
perfuadé, qu'elle n'auoit ny pied, ny fondement quel- 
conque : non pas feulement pour afTeurer fi la neige 
eft blanche : & Anaxagoras la difoit noire : s'il y 
a quelque chofe, ou s'il n'y a nulle chofe : s'il y a 
fcience, ou ignorance : ce que Metrodorus .Chius 
nioit l'homme pouuoir dire. Ou fi nous viuons; 
comme Eurypides eft en doubte, fi la vie que nous 
viuons eft vie, ou fi c'eft ce que nous appelions mort, 
qui foit vie : 

Ti$ ^' cT^tv st l^-^v Toûô* 8 XBxXviTou davcTv, 
rb Cfv ^8 Oviîoxciv ioTx ; - 

Et non fans apparence. Car pourquoy prenons nous 
tiltre d'eftre, de cet inftant, qui n'eft qu'vne eloife 
dans le cours infini d'vne nuid éternelle, Se vne inter- 
ruption fi briefue de noftre perpétuelle & naturelle 
condition } la mort occupant tout le deuant & tout 
le derrière de ce moment, & encore vne bonne par- 
tie de ce moment. D'autres iurent qu'il n'y a point 
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de mouuement, que rien ne bouge : comme les 
fuiuancs deMelifTus. Car s'il n'y a qu'vn, ny ce mou- 
uemenc fphacrique ne luy peut feruir, ny le mouue- 
menc de lieu à autre, comme Platon preuue. Qu'il 
n'y a ny génération ny corruption en Nature. Pro- 
tagoras die qu'il n'y a rien en Nature, que le doubte. 
Que de toutes chofes on peut efgalement difputer : 
& de cela mefme, fi on peut également difputer de 
toutes chofes. Manûphanes, que des chofes, qui fem- 
blent, rien eft non plus que non eft. Qu'U n'y a 
autre certain que l'incertitude. Parmenides, que de 
ce qu'il femble, il n'eft aucune chofe en gênerai. 
Qu'il n'eft qu'vn. Zenon, qu'vn mefine n'eft pas. Et 
qu'il n'y a rien. Si vn eftoit, il feroit ou en vn autre, 
ou en foy-mefme. S'il eft en vn autre, ce font deux. 
S'il eft en foy-mefme, ce font encore deux, le com- 
prenant, & le comprins. Selon ces dogmes, la nature 
des chofes n'eft qu'vne ombre ou faufle ou vaine. U 
m'a toufiours femblé qu'à vn homme Chreftien cette 
forte de parler eft pleine d'indifcretion & d'irreue- 
rence : Dieu ne peut mourir, Dieu ne fe peut defdire. 
Dieu ne peut faire cecy, ou cela. le ne trouue pas 
bon d'enfermer ainfi la puiffance diuine foubs les 
loix de noftre parolle. Et l'apparence qui s'offre à 
nous, en ces propofitions, il la faudroit reprefenter 
plus reueremment & plus religieufement. Noftre par- 
ler a fes foibleffes & fes deffaults, comme tout le refte. 
La plus part des occafions des troubles du monde font 
Grammariens. Noz procez ne naiffent que du débat de 
Tinterpretation des loix ; & la plus part des guerres, 
de cette impuiflance de n'auoir fçeu clairement expri- 
mer les conuentions & traidez d'accord des Princes. 
Combien de querelles & combien importantes a 
produit au monde le doubte du fens de cette fyllabe. 
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Hoc ? Prenons la claufe que la logique mefmes nous 
prefentera pour la plus claire. Si vous diftes, Ilfaid 
beau temps, & que vous diffiez vérité, il faid donc 
beau temps. Voylapas vne forme de parler certaine? 
Encore nous trompera elle. Qu'il foit ainfi, fuy- 
uons l'exemple : fi vous dites, le ments, & que 
vous diiliez vray, vous mentez donc. L'art, la rai- 
fon, la force de la conclufion de cette-cy, font pa- 
reilles à l'autre, toutesfois nous voyla embourbez. le 
voy les philofophes Pyrrhoniens qui ne peuuent 
exprimer leur générale conception en aucune ma- 
nière de parler : car il leur faudroit vn nouueau 
langage. Le noftre eft tout formé de propofitions 
affirmatiues, qui leur font du tout ennemies. De fa- 
çon que quand ils difent, le doubte, on les tient 
incontinent à la gorge, pour leur faire auouër, 
qu'aumoins afTurent & fçauent ils cela , qu'ils 
doubtent. Ainfin on les a contraints de fe fauuer 
dans cette comparaifon de la médecine, fans laquelle 
leur humeur feroit inexplicable. Quand ils pronon- 
cent, l'ignore, ou, le doubte, ils difent que cette 
propofition s'emporte elle mefipe quant & quant le 
refte : ny plus ny moins que la rubarbe, qui poufle 
hors les mauuaifes humeurs, & s'emporte hors 
quant & quant elle mefmes. Cette fantafie eft plus 
feurement conceuë par interrogation : Que fçay-ie? 
comme ie la porte à la deuife d'vne balance. Voyez 
comment on fe preuault de cette forte de parler 
pleine d'irreuerence. Aux difputes qui font à pre- 
fent en noftre religion, li vous preffez trop les 
aduerfaires, ils vous diront tout deftroufTément, 
qu'il n'eft pas en la puiflance de Dieu de faire que 
fon corps foit en paradis & en la terre, & en plu- 
fieurs lieux enfemble. Et ce mocqueur ancien com- 
II. 18 
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ment il en falâ fon profit. Au moins, dit-il, eft-ce 
vne non légère confolation à Thomme, de ce qu'il 
voit Dieu ne pouuoir pas toutes chofes : car il ne fe 
peut tuer quand il le voudroic, qui eft la plus 
grande faueur que nous ayons en noftre condition : 
il ne peut faire les mortels immortels, ny reuiure 
les trefpaflTez, ny que celuy qui a vefcu n'ait point 
vefcu, celuy qui a eu des honneurs, ne les ait point 
eus, n* ayant autre droit fur le paflH que de Tou» 
bliance. £t afin que cette focieté de Thomme à 
Dieu, s'accouple encore par des exemples plaifans, 
il ne peut faire que deux fois dix ne foyent vingt. 
Voyla ce qu'il dit, & qu'vn Clireftien deuroit euiter 
de pafler par fa bouche. Là où au rebours, il femble 
que les hommes recherchent cette folle fierté de lan- 
gage pour ramener Dieu à leur mefure. 

cras vd axra 
Nuhe polum pater occupatOj 
Vel fçU puroj non tamen irr'uum 
Qaodcumque rétro efi efficutj neque 
Diffinget infeSiûmqiu reddet 
Quodfugitns femcl hora vexit. 

Quand nous difons que l'infinité des fiedes tant 
pafTez qu'auenir n'efl: à Dieu qu'vn inftant : que fa 
bonté, fapience, puiffance font mefme chofe auec- 
ques fon efTence; noftre parole le dit, mais noftre 
intelligence ne l'appréhende point. Et toutesfois 
noftre outrecuidance veut faire pafTer la diuinité par 
noftre eftamine. Et delà s'engendrent toutes les ref- 
ueries & erreurs, defquelles le monde fe trouue 
faifi, ramenant & poifant à fa balance, chofe fi 
efloignée de fon poix. Mirum qub procédât ùnpr<h- 
bitas cordis humani^ paruulo aliquo inuitata fucceffu. 
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Combien infolemmenc rabroiient Epicurus les Stoï- 
ciens, fur ce qu'il rient Teftre vericablement bon 
& heureux, n'appartenir qu'à Dieu, & l'homme 
fage n'en auoir qu'vn ombrage & fimilitude? Com- 
bien témérairement ont ils attaché Dieu à la dedinée I 
(à la mienne volonté qu'aucuns du furnom de Chre- 
itiens ne le façent pas encore) & Thaïes, Platon, 
& Pythagoras, l'ont afleruy à la neceflité. Cette 
fierté de vouloir defcouurlr Dieu par nos yeux, a 
faid qu'vn grand perfonnage des noftres a attribué 
à la diuinité vne forme corporelle. £t eil caufe de 
ce qui nous aduient tous les iours, d'attribuer à 
Dieu, les euenements d'importance, d'vne particu- 
lière affignation. Par ce qu'ils nous poifent, il femble 
qu'ils, luy poifent aufli, & qu'H y regarde plus entier 
& plus attentif, qu'aux euenemens qui nous font 
légers, ou d'vne fuitte ordinaire. Magna Dij curant, 
parua negligunt. Efcoutez fon exemple : il vous ef- 
claircira de fa raifon : Nec in regnù quidem reges 
omnia nunùna curant. Comme fi à ce Roy là, c'efioit 
plus & moins de remuer vn empire, ou la feuille 
d'vn arbre : & fi fa prouidence s'exefçoit autrement, 
inclinant Teuenement d'vne battaille, que le fault d'vne 
puce. La main de fon gouuernement, fe preile à 
toutes chofes de pareille teneur, mefme force, 
& mefme ordre : noftre intereft n'y apporte rien : 
noz mouuements & noz mefures ne le touchent pas. 
Deus ita artifex magnus in magnisy vt minor non fit 
in parias, Noftre arrogance nous remet toufiours en 
auant cette blafphemeufe appariation. Par ce que noz 
occupations nous chargent, Straton a eftreiné les 
Dieux de toute immunité d'offices, comme font leurs 
preftres. Il fait produire & maintenir toutes chofes 
à Nature : & de fes poids & mouuements confl:ruit 
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les parties du monde : defchargeant rhumaine na* 
cure de la craince des iugemencs diuins. Qwoà heatum 
oftemùmque fit y id ntc habere negotij quicquamj nec 
exhibere dteri. Nature veut qu'en chofes pareilles 
il Y ait relation pareille. Le nombre donc infini des 
mortels condud vn pareil nombre d'immortels : les 
chofes infinies, qui tuent & ruinent, en prefuppo» 
fent autant qui conferuent & profittent. Comme les 
âmes des Dieux, fans langue, fans yeux, fans oreilles, 
fentent entre elles chacune, ce que l'autre fent, 
& iugent noz penfées : ainfi les âmes des hommes, 
quand elles font libres & déprinfes du corps, par 
le fommeil, ou par quelque rauiilèment, deuinent, 
prognoftiquent, & voyent chofes, qu'elles ne fçau- 
royent veoir méfiées aux corps. Les hommes, dit 
Saind Paul, font deuenus fols cuidans eftre fages, 
& ont mué la gloire de Dieu incorruptible, en 
l'image de l'homme corruptible. Voyez yn peu ce 
baftelage des déifications anciennes. Apres la grande 
& fuperbe pompe de l'enterrement, comme le feu 
venoit à prendre au hault de la pyramide, & faifir 
le lia du trefpafi*é, ils laifibient en mefme temps 
efchapper vn aigle, lequel s'en volant à mont, figni- 
fioit que l'ame s'en alloit en paradis. Nous auons 
mille médailles, & notamment de cette honnefte 
femme de Fauftine, où cet aigle eft reprefenté, em- 
portant à la cheuremorte vers le ciel ces âmes déi- 
fiées. C'eft pidé que nous nous pippons de nos 
propres fmgeries & inuentions, 

Quoàfinxere timent; 

comme les enfans qui s'efirayent de ce meûne vifage 
qu'ils ont barbouillé & noircy à leur compagnon. 
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Quafi quicquam infelicius fit homine, cui fua fig" 
menta dominantur, C'eft bien loin d'honorer celuy 
qui nous a faiéts, que d'honorer celuy que nous 
auons faid. Augufte eut plus de temples que lupi- 
ter, feruis auec autant de religion & créance de 
miracles. Les Thafiens en recompenfe des biens- 
faiâs qu'ils auoyent receuz d'Agefilaus, luy vin- 
drent dire qu'ils l'auoyent canonifé : Voftre nation, 
leur dit-il, a elle ce pouuoir de faire Dieu qui bon 
luy femble ? Faiftes en pour voir l'vn d'entre vous, 
& puis quand i'auray veu comme il s'en fera trouué, 
ie vous diray grandmercy de voftre offre. L'homme 
eft bien infenfé : il ne fçauroit forger vn ciron, 
& forge des Dieux à douzaines. Oyez Trifmegifte 
louant noftre fuffifance : De toutes les chofes admi- 
rables a furmonté l'admiration, que l'homme ayt 
peu trouuer la diuine nature, & la faire. Voicy des 
arguments de l'efcole mefme de la philofophie. 

Nojfe cui D'utos & cœli numina foU^ 
Aut foli nef cire datum. 

Si Dieu eft, il éft animal, s'il eft animal, il a fens, 
& s'il a fens, il eft fubjeâ à corruption. S'il eft fans 
corps, il eft fans ame, & par confequent fans adion : 
& s'il a corps, il eft periffable. Voyla pas triomphé? 
Nous fommes incapables d'auoir faid le monde : il 
y a donc quelque nature plus excellente, qui y a mis 
la main. Ce feroit vne fotte arrogance de nous efti- 
mer la plus parfaire chofe de cet vniuers. Il y a 
donc quelque chofe de meilleur. Cela c'eft Dieu. 
Quaild vous voyez vne riche & pompeufe demeure, 
encore que vous ne fçachiez qui en eft le maiftre ; fî 
ne direz vous pas qu'elle foit faicte pour des rats. 
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£c cette diuiDe ftruéture, que nous voyons du [xaiais 
celefte, n'auons nous pas à croire, que ce fotc le 
logis de quelque maiftre plus grand que nous ne 
fommes? Le plus haulceft-il pas toufiours le plus 
digne > Et nous fommes placez au plus bas. Rien 
fans ame & fans raifon ne peut produire vn animant 
capable de raifon. Le monde nous produit : il a donc 
ame & raifon. Chafque part de nous eft moins que 
nous. Nous fommes part du monde. Le monde eft 
donc foumy de fagefîè & de raifon, & plus abon- 
damment que nous ne fommes- C'eft belle chofe que 
d'auoir vn grand gouuernement. Le gouuemement 
du monde appartient donc à quelque heureufe na-- 
ture. Les aftres ne nous font pas de nuifance : ils 
font donc pleins de bonté. Nous auons befoing 
de nourriture, auifî ont donc les Dieux, &fe paiflênt 
des vapeurs de ça bas. Les biens mondains ne font 
pas biens à Dieu : ce ne font donc pas biens à nous. 
L'ofifenfer, & Pedre o£fencé font également teûnoi- 
gnages d'imbécillité : c'eft donc follie de craindre 
Dieu. Dieu eft bon par fa nature ; Thomme par fon 
induftrie, qui eft plus. La fagefTc diuine, & l'humaine 
fagefle n'ont autre diftinâion, fmon que celle-là eft 
éternelle. Or la durée n'eft aucune acceflion à la 
fageffe. Parquoy nous voyla compagnons. Nous auons 
vie, raifon & liberté, eftimons la bonté, la charité, 
& la iuftice : ces qualitez font donc en luy. Somme 
le baftiment & le defbaftiment, les conditions de la 
diuinité, fe forgent par l'homme félon la relation à 
foy. Quel patron & quel modèle! £ftirons, efleuons, 
& groflifTons les qualicez humaines tant qu'il nous 
plaira. Enfle toy panure homme, & encore, & encore, 
& encore, 

non fi te ruperisj inquU, 
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Profeéto non Deum^ quem cogitare non pojfunt^ fed 
femetipfos pro illo cogitantes^ non illum, fed Jeipfos^ 
non ûli, fed fibi comparant. Es chofes naturelles les 
effeds ne rapportent qu'à demy leurs caufes. Quoy 
cette-cy? elle eft au deflus de Tordre de Nature, fa 
condition eft trop hautaine, trop efloignée, & trop 
maiftreflè, pour foufirir que noz conclufions l'atta- 
chent & la garottent. Ce n'effi" par nous qu'on y ar- 
riue, cette routte eft trop bafTe. Nous ne fonunes non 
plus près du ciel fur le mont Senis, qu'au fond de 
la mer : confultez en pour voir auec voftre aftrolabe. 
Ils ramènent Dieu iufques à l'accointance charnelle 
des femmes, à combien de fois, à combien de géné- 
rations. Paulina femme de Saturninus, matrone de 
grande réputation à Rome, penfant coucher auec le 
Dieu Serapis, fe trouue entre les bras d'vn fien amou- 
reux, par le macquerellage des preftres de ce temple. 
Yarro le plus fubtil & le plus fçauant autheur La- 
tin, en fes liures de la Théologie, efcrit, que le 
fecreftin de Hercules, ieélant au fort d'vne main pour 
foy, de l'autre, pour Hercules, ioiia contre luy vn 
foupper & vne garfe : s'il gaignoit, aux defpens 
des offrandes : s'il perdoie, aux iiens. Il perdit, paya 
fon foupper & fa garfe. Son nom fut Laurentine, 
qui veid de nui£t ce Dieu entre fes bras, luy difant 
au furplus, que le lendemain, le premier qu'elle ren- 
contreroit, la payeroit celeftement de fon falaire. Ce 
foc Taruncius, ieune homme riche, qui la mena chez 
luy, & auec le temps la laiifa héritière. £lle à fon 
tour, efperant faire chofe aggreable à ce Dieu, 
laiifa héritier le peuple Romain. Pourquoy on luy 
attribua des honneurs diuins. Comme s'il ne fuffir> 
foit pas, que par double eftoc Platon fuft originel- 
lement defcemdu des Dieux, & auoir pour autheur 
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commun de fa race, Neptune : il eftoic tenu pour 
certain à Athènes, qu'Arifton ayant voulu iouïr de 
la belle Peridyone, n'auoit fçeu. £t fut aduerti en 
fonge par le Dieu ApoUo, de la laiflèr impoUue 
& inuôe, iufques à ce qu'elle fuft accouchée. C'e- 
ftoient les père & mère de Platon. Combien y a il 
es hiftoires, de pareils cocuages, procurez par les 
Dieux, contre les panures humains^ & des maris 
iniurieufement déferiez en faueur des enfants^ £nla 
religion de Mahomet, il fe trouue par la croyance 
de ce peuple, aifés de Merlins : affauoir enfants 
fans père, fpirituels, nays diuinement au ventre des 
pucelles : & portent vn nom, qui le ilgnifie en leur 
langue. Il nous faut noter, qu'à chafque chofe, il 
n'efl rien plus cher, & plus eftimable que fon eftre 
(le lyon, Taigle, le daulphin, ne prifent rien au def- 
fus de leur efpece) & que chacune rapporte les qua- 
litez de toutes autres chofes à fes propres qualitez. 
Lefquelles nous pouuons bien eftendre & racourcir, 
mais c'eft tout ; car hors de ce rapport, & de ce prin- 
cipe, noftre imagination ne peut aller, ne peut rien 
diuiner autre, & eft impoilible qu'elle forte de là, 
& qu'elle paife au delà. 3'oit naiflent ces anciennes 
conclufions. De toutes les formes, la plus belle eft 
celle de l'homme : Dieu donc eft de cette forme. 
Nul ne peut eftre heureux fans vertu : ny h, vertu 
eftre fans raifon : & nulle raifon loger ailleurs qu'en 
l'humaine figure : Dieu eft donc reueftu de l'humaine 
figure. Ita eft informatum anticipatum mentibus no^ 
ftrisy vt hominiy quum de Deo cogitety forma occurrat 
humana. Pourtant difoit plaifamment Xenophanes, 
que fi les animaux fe forgent des Dieux, comme il 
eft vray-femblable qu'ils facent, ils les forgent cer- 
tainement de mefme eux, & fe glorifient, comme 
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nous. Carpourquoy ne dira vn oyfon ainfi : Toutes 
les pièces de rvniuers me regardent, la terre me fert 
à marcher, le foleil à m'efclairer, les eftoilles à 
m'infpirer leurs influances : i'ay telle commodité des 
vents, telle des eaux : il n'eft rien que cette voûte 
regarde fi fauorablement que moy : ie fuis le mignon 
de Nature? Eft-ce pas l'homme qui me traifte, qui 
me loge, qui me fert? C'eft pour moy qu'il fait 
& femer & moudre : s'il me mange, auili fait-il bien 
l'homme fon compagnon; & fi fay-ie moy les vers 
qui le tuent, & qui le mangent. Autant en diroit vne 
grue ; &plus magnifiquement encore pour la liberté de 
fon vol, & la pofTefiionde cette belle & haulte région. 
Tarn blanda conciliatrix, & tamfui efl lena ipfa na," 
tura. Or donc par ce mefine train, pour nous font 
les deilinées, pour nous le monde, il luid, il tonne 
pour nous ; & le créateur, & les créatures, tout efl 
pour nous. C'efl: le but & le poinft où vife rvni- 
uerfité des chofes. Regardés le regiftre que la phi- 
lofophie a tenu deux mille ans, & plus, des affaires 
celeftes : les Dieux n'ont agi, n'ont parlé, que pour 
l'homme : elle ne leur attribue autre confultation, 
& autre vacation. Les voyla contre nous en guerre. 

domitdfque HercuUa manu 
Telluris iuuenesj vnde perictdum 

Ftdgens contremidt domus 
Saturni veteris. 

Les voicy partifans de noz troubles, pour nous ren- 
dre la pareille de ce que tant de fois nous fommes 
partifans des leurs : 

Neptunus muros magnoque emota tridenti 
Fundamenta quatitj totdmqiu à fedibus vrhem 
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Ertût : hÎ€ luno Sc^as fmàjjlma portas 
Prima unet. 

Les Cauniens, pour la ialoufie de la dominadon de 
leurs Dieux propres, prennent armes en dos, le îour 
de leur deuocion, & vonc courant toute leur banlieue, 
frappant l'air par-cy par-là, à tout leurs glaiues, 
pourchaflant ainlin à outrance, & banniiïantles Dieux 
eftrangers de leur territoire. Leurs puiflances font 
retranchées félon noftre necefCté. Qui guérit les che- 
uaux, qui les hommes, qui la pelle, qui la teigne, 
qui la toux, qui vne forte de gale, qui vne autre : 
adeo minimis etiam rébus praua religio inferit Deos : 
qui fait naiftre les raifins, qui les aux : qui a la 
charge de la paillardife, «qui de la marchandife : à 
chafque race d'artifans, vn Dieu : qui a fa prouince 
en Orient, & fon crédit, qui en Ponant, 

lue ilUus armaj 
Hic currus fuit* 

Sanéie Apollo^ qui vmbilicum certum terrarwn 
ohtines ! 

Pallada Cecropida, Minoia Crtta Diananij 
Vulcanum tellus Hipfipylaa colit, 

lunonem Sparte^ Pclopdadéfque Mictnœ^ 
Pinigerum Fauni Manalis ora caput. 

Mars Laiio vcrurandus. 

Qui n'a quVn bourg ou vne famille en fa poireffion : 
qui loge feul, qui en compagnie, ou volontaire ou 
neceffaire. 

lun^dquc funt magno templa nepotis auo. 

Il en eft de fi chetifs & populaires, car le nombre 
s'en monte iufques à trente fix mille, qu'il en faut 
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encafler bien cinq ou fix à produire vn efpic de bled, 
& en prennent leurs noms diuers. Trois à vne porte : 
celuy de Tais, celuy du gond, celuy du feuil. Qua- 
tre à vn enfant, protedeurs de fon maillot, de fon 
boire, de fon manger, de fon tecter. Aucuns certains^ 
aucuns incertains & doubteux. Aucuns, qui n^entrenc 
pas encore en paradis. 

Qttos^ quoniam cali nondum dignamur honore j 
Quas dedimus certè urras hahltare Jinamus, 

Il en eft de phyficiens, de poétiques, de ciuils. Au- 
cuns, moyens entre la diuine & humaine nature, 
médiateurs, entremetteurs de nous à Dieu. Adorez 
par certain fécond ordre d'adoration, & diminutif. 
Infinis en tiltres & offices : les vns bons, les autres 
mauuais. Il en eft de vieux & cafTez, & en eft de 
mortels. Car Chryfippus eftimoit qu'en la dernière 
conflagration du monde tous les Dieux auroyent à 
finir, fauf luppiter. L'homme forge mille plaifantes 
fociecez entre Dieu & luy. Eft-il pas fon compa* 
triote? 

louis incunahula Creten, 

Voicy Texcufe, que nous donnent, fur la confidera- 
don de ce fubjed, Sceuola grand pontife, & Varron 
grand théologien, en leur temps : Qu'il eft befoin 
que le peuple ignore beaucoup de chofes vrayes, 
& en croye beaucoup de fauflès. Quum veritatem^ 
qua liberetur^ inquirat : credatur ei expedirey quod 
fallitur. Les yeux humains ne peuuent apperceuoir 
les chofes que par les formes de leur cognoifTancel 
Et ne nous fouuient pas quel fault print le mifera- 
ble Phaëthon pour auoir voulu manier les renés des 
cheuauz de fon père, d'vne main mortelle. Noftre 
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efpric recombe en pareille profondeur, fe dUEpe & fe 
froiflè de mefme, par fa témérité. Si vous demandez 
à la philofophie de quelle matière eft le foleil, que 
vous refpondra elle, finon, de fer, 8l de pierre, ou 
autre eftoffe de fon vfage } S'enquiert-on à Zenon 
que c'eft que Nature? Vn feu, dit-il, artifte, propre 
à engendrer, procédant règlement. AÎ-chimedes mai- 
ilre de cette fcience qui s'attribue la preflçance fur 
toutes les autres en vérité & certitude : Le foleil, 
dit-il, eft vn Dieu de fer enflammé. Voyla pas vne 
belle imagination produiéle de l'ineuitable neceiEté 
des demonftrations géométriques? Non pourtant fi 
ineuitable & vtile, que Socrates n'ayt eftimé, qu'il 
fuffifoit d'en fçauoir, iufques à pouuoir arpenter la 
terre qii'on donnoit & receuoit : & que PoIy«nus, 
qui en auoit efté fameux & illuflre dodeur, ne les 
ayt prifes à mefpris, comme pleines de fauceté, & de 
vanité apparente, après quHl eut gouilé les doux 
fruits des iardins poltronefques d'Epicurus. So- 
crates en Xenophon fur ce propos d'Anaxagoras, 
eftimé par l'antiquité entendu au defTus de touts 
autres, es chofes celeftes & diuines, dit, qu'il fe 
troubla du cerueau, comme font tous hommes, qui 
perfcrutent immodérément les cognoifTances, qui ne 
font de leur appartenance. Sur ce qu'il fûfoit le fo- 
leil vne pierre ardente, il ne s'aduifoit pas, qu'vne 
pierre ne luit point au feu, &, qui pis eft, qu'elle s'y 
confomme. En ce qu'il faifoit vn, du foleil & du 
feu, que le feu ne noircit pas ceux qu'il regarde : 
que nous regardons fixement le feu : que le feu tue 
les plantes & les herbes. C'eft à l'aduis de Socrates, 
& au mien auifi, le plus fagement iugé du ciel, que 
n'en iuger point. Platon ayant à parler des daimons 
au Timée : C'eft entreprinfe, (fit-il, qui furpaife 
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noftre portée : il en faut croire ces anciens, qui fe 
font difts engendrez d'eux. C'eft contre raifon de 
refiifer foy aux enfants des Dieux, encore que leur 
dire ne foit eftàbly par raifons neceffaires, ny vray- 
femblables : puis quHls nous refpondent, de parler 
de chofes domeftiques & familières. Voyons fi nous 
auons quelque peu plus de clarté en la cognoifTance 
des chofes humaines & naturelles. N'eft-ce pas vne 
ridicule entreprinfe, à celles aufquelles par noftre 
propre confeffion noftre fcience ne peut atteindre, 
leur aller forgeant vn autre corps, & preftant vne 
forme faulce de noftre inuention : comme il fe void 
au mouuement des planètes, auquel d'autant que 
noftre efprit ne peut arriuer, ny imaginer fa natu- 
relle conduite, nous leur preftons du noftre, des 
reffors matériels, lourds, & corporels : 

temo amtus^ aurea fummœ 
Cnntatura rotœ^ raiiorum argenteus ordo. 

Vous diriez que nous auons eu des cochers, des 
charpentiers, &des peintres, qui font allez drefler là 
hault des engins à diuers mouuemens, & ranger les 
roiiages & entrelaflemens des corps celeftes bigarrez 
en couleur, autodr du fufeau de la neceffité, félon 
Platon. 

Munius damus eft maxima reritm^ 
Quant quinqae altitome fragmine ^ona 
Cingunt^ ptr quam limhas piStus bis fex fignisj 
StelUmicantihus^ altus in obliqua athere^ lurue 
Bigas acceptât. 

Ce font tous fonges & fanatiques folies. Que ne 
plaift-il vn iour à Nature nous ouurir fon fein, 
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ft nous faire voir au propre, les moyens & la con- 
duire de fes mouuemencs, & y préparer noz yeux? 
O Dieu quels abus, quels mefcomtes nous trouue^ 
rions en noftre pauure fcience I le fuis trompé, û 
elle tient vne feule chofe, droiâement en fon poind : 
& m'en partiray d'icy plus ignorant toute autre 
chofe, que mon ignorance. Ay-ie pas veu en Platon 
ce diuin mot, que Nature n'eft rien qu'vne poëfie 
ainigmadque } Comme, peut eftre, qui diroit, vne 
peinture voilée & tenebreufe, entreluifant d'vne in- 
finie variété de faux iours à exercer noz coniedures. 
Latent ifia omnia craffls occultata & circumfufa te- 
nebrù : vt nulla actes humani ingenij tanta fit^ qum 
penetrare in cœium, terram intrare poJJUt. Et certes 
la philofophie n'eft qu'vne poëfie fophiftiquée. D'où 
tirent ces aucheurs anciens toutes leurs authoritez, 
que àtz poètes } Et les premiers furent poètes eux 
mefmes, & la traitèrent en leur art. Platon n'eft 
quVn poète defcoufu. Toutes les fciences fur-hu- 
maines s'accouftrent du ftile poétique. Tout ainû 
que les femmes employent des dents d'yuoire, où les 
leurs naturelles leur manquent, & au lieu de leur 
vray teint, en forgent vn de quelque matière eftran- 
gere : comme elles font des cuifTes de drap & de 
feutre, & de Pembonpoind de coton : & au veu 
& fçeu dVn chacun s'embellifTent d'vne beauté fauce 
& empruntée : ainfi fait la fcience (& noftre droid 
mefme a, dit-on, des fixions légitimes fur lefquelles 
il fonde la vérité de fa iudice) elle nous donne en 
payement & en prefuppofition , les chofes qu'elle 
mefmes nous apprend eftre inuentées : car ces epi- 
cycles, excentriques, concentriques, dequoy l'aftrolo- 
gie s'aide à conduire le branfle de fes eftoilles, 
elle nous les donne, pour le mieux qu'elle ait fçeu 
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inuencer en ce fubjed : cîomme auffi au rèfte, la 
philofophie nous prefence, non pas ce qui eft, ou ce 
qu'elle croit, mais ce qu'elle forge ayant plus d'ap- 
parence & de gentillefTe. Platon fur le difcours de 
î'eftat de noftre corps & de celuy des belles : Que 
ce, que nous auons did, foit vray, nous en afTeure- 
rions, fi nous auions fur cela confirmation d'vn 
oracle. Seulement nous afTeurons, que c'efl le plus 
vray-fen|blablement, que nous ayons fçeu dire. Ce 
n'eft pas au ciel feulement qu'elle enuoye fes cor- 
dages, fes engins & fes roues : confiderons vn peu 
ce qu'elle dit de nous mefmes & de noftre con- 
texture. Il n'y a pas plus de rétrogradation, trépi- 
dation, acceifion, reculement, rauiffement, aux aftres 
& corps celeftes, qu'ils en ont forgé en ce pauure 
petit corps humain. Vrayement ils ont eu par là, rai- 
fon de l'appeller le petit monde, tant ils ont em- 
ployé de pièces, & de vifages à le maçonner & baftir. 
Pour accommoder les mouuemens qu'ils vdyent en 
l'homme, les diuerfes fundions & facultez que nous 
fentons en nous, en combien de parties ont ils di- 
uifé noftre ame? en combien de fieges logée? à 
combien d'ordres & d'eftages ont-ils departy ce 
pauure homme, outre les naturels & perceptibles } 
& à combien d'offices & de vacations } Ils en font 
vne chofe publique imaginaire. C'eft vn fubjeft 
qu'ils tiennent 8c qu'ils manient : on leur laifle 
toute puiflance de le defcoudre, renger, raffembler, 
& eftofier, chacun à fa fantafie ; & fi ne le poifedent 
pas encore. Non feulement en vérité, mais en fonge 
mefmes, ils ne le peuuent régler, qu'il ne sy trouue 
quelque cadence, ou quelque fon, qui efchappe à 
leur architedure, toute énorme qu'elle eft, & ra- 
piécée de mille lopins faux & fantaftiques. £t ce 
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n*eft pas raifon de .les excufer. Car aux peintres, 
quand ils peignent le ciel, la terre, les mers, les 
monts, les ifles efcartées, nous leur condonons, qu'ils 
nous en rapportent feulement quelque marque lé- 
gère : & comme de chofes ignorées, nous conten-^ 
tons d'vn tel quel ombrage & feint. Mais quand ils 
nous tirent après le naturel, ou autre fubjeâ:, qui 
nous eft familier & cognu, nous exigeons d'eux vne 
parfaide & exade reprefentation des linéaments, 
& des couleurs : & les mefprifons, s'ils y faillent. 
le fçay bon gré à la garce Mileiienne, qui voyant le 
philofophe Thaïes s'amufer condnueUement à la 
contemplation de la voûte celefte, & tenir toufiours 
les yeux efleuez contre-mont, luy mit en fon pafTage 
quelque chofe à le faire broncher, pour l'aduertir 
qu^il feroit temps d'amufer fon penfement aux chofes 
qui eftoient dans les nues, quand il auroit pourueu 
à celles qui eftoient à fes pieds. Elle luy confeilloic 
certes bien, de regarder pluftoft à foy qu'au ciel. 
Car, comme dit Democritus par la bouche de Ci- 
cero, 

Quod eft ante pedesj nemofpe^at : cali fcrutantur plagas. 

Mais noftre condition porte, que la cognoiffance de 
ce que nous auons entre mains, eft aufH efloignée 
de nous, & aufli bien au defTus des nues, que celle 
des aftres. Comme dit Socrates en Platon, qu'à qui- 
conque fe mefle de la philofophie, on peut faire le 
reproche que fait cette femme à Thaïes, qu'il ne 
void rien de ce qui eft deuant luy. Car tout philo- 
fophe ignore ce que fait fon voifm : ouï & ce qu'il 
fait luy-mefme, & ignore ce qu'ils font tous deux, 
ou belles, ou hommes. Ces gens icy, qui trouuent 
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les raifons de Sebonde trop foibles, qui n'ignorent 
rien, qui gouuernent le monde, qui fçauent tout : 

Qiue mare compefcant caufa^ quid tempérez annum^ 
Stella f ponte fua^ iuffave vagentur & errent : 
Quid premat ohfcurum Luna^ qidd proférât orhem^ 
Quid velit C^ pojjfit rerum concordia difcors : 

n'ont ils pas quelquesfois fondé parmy leurs liures, 
les difficultez qui fe prefentent, à cognoiftre leur 
eftre propre? Nous voyons bien que le doigt fe 
meut, & que le pied fe meut, qu'aucunes parties fe 
branflent d'elles mefmes fans noftre congé, & que 
d'autres nous les agitons par noftre ordonnance, que 
certaine apprehenfion engendre la rougeur, certaine 
autre la palleur, telle imagination agit en la rate 
feulement, telle autre au cerueau, l'vne nous caufe 
le rire, l'autre le pleurer, telle autre tranfit & eftonne 
tous noz fens, & arrefte le mouuement de noz mem- 
bres, à tel objed l'eftomacli fe foufleue, à tel autre 
quelque partie plus baffe. Mais comme vne impref- 
fion fpirituelle, face vne telle faucée dans vn fubjed 
mailif, & folide, & la nature de la liaifon & coufture 
de ces admirables refforts, iamais homme ne Ta fçeu : 
Omnia incerta ratione^ & in naturœ maieftate abdita^ 
dit Pline ; & S. Auguftin, Modus^ quo corporibus 
adhœrent fpiritus^ omnino mirus efl^ nec comprehendi 
ab homme potefl : & hoc ipfe homo eft. Et fi ne le 
met on pas pourtant en doubte : car les opinions des 
hommes, font receuës à la fuitte des créances an- 
ciennes, par authorité & à crédit, comme fi c'eftoit 
religion & loy. On reçoit comme vn iargon ce qui 
en eft communément tenu : on reçoit cette vérité, 
auec tout fon baftiment & attelage d'argumens & de 
preuues, comme vn corps ferme & folide, qu'on 
II. 19 
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n'dbranle plus, qu'on ne iuge plus. Au coacraire, 
chacun à qui mieux mieux, va plaitrant & confor- 
cane cette créance receue, de tout ce que peut fa rai- 
fon, qui eft vn vtil foupple contournable, & ac- 
commodable à toute figure. Ainfi fe remplit le monde 
& fe confit en fadeze & en menfonge. Ce qui fait 
qu'on ne doubte de guère de chofes, c'eft que les 
communes imprei&ons on ne les eflaye iamais; on 
n'en fonde point le pied, où gic la fauxe & la foi- 
blefTe i on ne débat que fur les branches : on ne 
demande pas fi cela eft vray, mais s'il a eflé ainfîn 
ou ainfm entendu. On ne demande pas fi Galen a 
rien diâ qui vaille : mais s'il a diâ ainfin, ou autre- 
ment. Vrayement c'eftoit bien raifon que cette bride 
& contrainte de la liberté de noz iugements, & cette 
tyrannie de noz créances, s'eftendift iufques aux 
efcholes & aux arts. Le Dieu de la fciencc fcholafti-* 
que, c'eil Arifiote : c'efi religion de débattre de fes 
ordonnances, comme de celles de Lycurgusà Sparte. 
Sa dodrine nous fert de loy magiilrale : qui eft à 
l'aduanture autant faulce que vne autre. le ne fçay pas 
pourquoy ie n'acceptafie autant volontiers ou les 
idées de Platon, ou les atomes d'£picurus, ou le 
plein & le vuide de Leucippus & Democritus, ou 
l'eau de Thaïes, ou l'infinité de Nature d'Anaximan- 
der, ou l'air de Diogenes, ou les nombres & fym- 
metrie de Pythagoras, ou Tinfiny de Parmenides, ou 
l'vn de Mufxus, ou Teau & le feu d'ApoIlodorus, ou 
les parties fimilaires d'Anaxagora&, ou la difcorde 
& amitié d'£mpedocles, ou le £eu de Heraclitus, ou 
toute autre opinion, (de cette confufion infinie d'ad- 
uis & de fentexices, que produit cette belle raifon 
humaine par fa certitude & clair-voyance, en coût 
ce dequoy elle fe méfie) que ie feroy l'opinion d'A- 
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rifloce, fur ce fubjed 4es principea i»s ehpffia mm^ 
relies : lefqueU principes ii b^ftit de crois pièces, 
matière, forme, ft priuacioa. £t qu'eft-il plus vaia 
que de faire Tinaaicé mefine, caufe de la produdiûii 
des chofes } La priuaâon c'eft voe neganue ; de quelle 
humeur ea awl peu faire la caufe & origine des 
chofes qui font? Cela toutesfois ne s'oferoit elbran*- 
1er que pour l'exercice de la logique. On n'y debaï 
rien pour le mettre en doute, mais pour deffendre 
Tautheur de Tefcole des obieftipns eftrangeres ; 
fon auchorité c'eft 1^ but, au delà duquel il n'eft pas 
permis de s'enquérir. U eft bien aifé fur des fonder 
mens auouez, de baftir ce qu'on veut; car félon la 
loy & ordonnance de ce commencement, le reile 
des pièces du baftiment fe conduit aifément, fani fe 
démentir. Par cette Yoyre nous trouuons noftre rai** 
fon bien fondée, & difcourons à boule -«-veuë. Car 
nos maiftres pracoccupent & gaignent auant main, 
autant de lieu en noftre créance, qu'il leur en faut 
pour conclurre après ce qu'ils veulent; à la mode des 
geometriens par leurs demandes auouées : le con^- 
fentement & approbation que nous leurs predons, 
leur donnant dequo/ nous traîner à gauche & à 
dextre, &. nous pyrouetter à leur volonté. Quicon- 
que eft creu de fes prefuppoiitions, il eft noilre 
maiftre & noftre Dieu : il prendra le plant de fes 
fbndemens fi ample & fi aifé, que par iceùx il nous 
pourra monter, s'il veut, iniques aux nues. £n cette 
pratique & negotiation de fcience, nous auoos pris 
pour argent content le moc de Pythagoras, que 
chaque, expert doit eftre creu en fon art. L^ dia- 
leâicien fe rapporte au grammairien de la fignifi- 
cation des mots : le rhecoricien emprunte du diar- 
leâicien 1(bs lieux 4as arguments : le poëct, du 
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muficien les mefures : le geomecrien, de Tanch- 
medcien les proportions : les inecaph)rficiens pren- 
nent pour fondement les coniedures de la phyiiqoe. 
Car chafque fcience a fes principes prefuppofez, par 
où le iugement humain eft bridé de toutes parts. Si 
vous venez à chôcquer cette barrière, en laquelle gift 
la principale erreur, ils ont incontinent cette fentence 
en la bouche; qu^il ne faut pas débattre contre ceux 
qui nient les principes. Or n'y peut-il auoir des 
principes aux hommes, fi la diuinité ne les leur a 
reuelez : de tout le demeurant, & le commencement, 
& le milieu & la fin, ce n'eft que fonge & fîimée. 
A ceux qui combattent par prefuppofition, il leur 
faut preiuppofer au contraire, le mefme axiome, 
dequoy on débat. Car toute prefuppofition hu- 
maine, & toute enunciation, a autant d'authorité que 
Tautre, fi la raifon n'en faid la différence. Ainfin il 
les faut toutes mettre à la balance : & premièrement 
les generalles, & celles qui nous tyrannifent. La 
perfuafion de la certitude, eft vn certain tefmoignage 
de folie, & d'incertitude extrême. £t n'eft point de 
plus folles gents, ny moins philofophes, que les 
Philodoxes de /^laton. 11 faut fçauoir fi le feu eft 
chault, (i la neige eft blanche, s'il y a rien de dur 
ou de mol en noftre cognoiflance. Et quant à ces 
refponfes, dequoy il fe fait des comtes anciens : 
comme à* celuy qui mettoit en doubte la chaleur, à 
qui on dit qu'il fe iettaft dans le feu : à celuy qui 
nioit la froideur de la glace, qu'il s'en mift dans le 
fein : elles font tref-indignes de la profeffion philo- 
fophique. S'ils nous eufTent laifTé en noftre eftat na- 
turel, receuans les apparences eftrangeres félon 
qu'elles fe prefentent à nous par nos fens; & nous 
eufTent laiffé aller après nos appedts fimples, & 
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glez par la condition de noftre naifTance, ils auroient 
raifon de parler ainfl. Mais c'eil d'eux que nous 
auons appris de nous rendre iuges du monde : c'eft 
d'eux que nous tenons cette fantafie, que la raifon 
humaine eft contrerolleufe generalle de tout ce qui eft 
au dehors & au dedans de la voûte celefte , qui em- 
brafle tout, qui peut tout : par le moyen de laquelle 
tout fe fçait, &cognoift. Cette refponfe feroit bonne 
parmy les Canibales, qui iouyflent Theur d'vne 
longue vie, tranquille, & paifible, fans les préceptes 
d'Ariilote, & fans la cognoifTance du nom de la 
phyfique. Cette refponfe vaudroit mieux à Taduen- 
cure, & auroit plus de fermeté, que toutes celles 
qu'ils emprunteront de leur raifon & de leur inuen- 
tion. De cette-cy feroient capables auec nous, tous 
les animaux, & tout ce, où le commandement eft 
encor pur & fimple de la loy naturelle : mais eux 
ils y ont renoncé. Il ne faut pas qu'ils me dient, il 
eft vray, car vous le voyez & fentez ainfm : il faut 
qu'ils me dient, fi ce que ie penfe fentir, ie le fens pour- 
tant en effeft : & fi ie le fens, qu'ils me dient après 
pourquoy ie le fens, & comment, &quoy : qu'ils me 
dient le nom, l'origine, les tenans & aboutifTans de 
la chaleur, du froid ; les qualitez de celuy qui agit, 
& de celuy qui fouffre : ou qu'ils me quittent leur 
profeffion, qui eft denereceuoir ny approuuer rien, 
que par la voye de la raifon : c'eft leur touche à 
toutes fortes d'eflais. Mais certes c'eft vnc touche 
pleine de fauceté, d'erreur, de foiblefle, & deffail- 
lance. Par où la voulons nous mieux efprouuer, que 
par elle mefme ) S'il ne la faut croire parlant de 
foy, à peine fera elle propre à iuger des chofes 
eftrangeres : fi elle cognoift quelque chofe, aumoins 
fera-ce fon eftre & fon domicile. Elle eft en l'ame, 



2^ ESSAIS 1>E MONTAIGltrC. 

& partie, ou effed d'îcelle : car la vraye raifoa 
ft efleiitklle, dé qui tious defrobons le nom à fkuces 
enfeignea^ elle loge dans le fein de Dieu, c'eft là 
fon glile ft fa retraite, c'eft de là où elle part, 
quan^ il pl&ift à Dieu nous en faire toir quelque 
rayon t comme Pallas faillit de la telle de fon père, 
pour fe communiquer au monde. Or voyons ce que 
l'humaine raifon nous a appris de foy & de Tame : 
non de Tame en gênerai, de laquelle quafi toute la 
philofophie rend lei corps celeftes et les premiers 
corps participants : ny de celle que Thaïes attri- 
buoit aux chofes mefmes, qu'on dent inanimées, 
conuié par la confideratlon de l^aimant : mais de 
celle qui nous appartient, que nous deuons mieux 
cognoiftre. 

IgnoréUiir enim qua fit ruuura. animai^ 
Nota fitj an contra ndfcentibus infinuetur^ 
Etfimtd inttreat nohifcum morte dirempta^ 
An tenehras orci vifatj vaftafqiu lacunasj 
An pecudes alias diuinitus infinuetfe, 

A Crates & Dicacarchus, qu'il n'y en auoit du tout 
point, mais que le corps s efbranlolt ainfi d'vn mou- 
uement naturel : à Platon, que c'eftoit vne fubftance 
fe mouuant de foy-mefme : à Thaïes, vne nature 
fans repos : à Afclepiades, Vne exercitation des fens : 
à Hefiodus & Anaximander, chofê compofée de terre 
& d'eau ; à Parmenides, de terre & de feu : à Em- 
pedocles, de fang : 

San^uineam vomit ilU animam : 

à Poflidonius, Cleahthes & Oalen^ vne chaleur ou 
compkxion ehaleureufe^ 




LIVRE II, CHAP. XII. 295 

Igneus efi ollLs vigor^ (S* cmlefiis origo : 

à Hippocrates, vn efpric efpandu par le corps : à 
Varro, vn air receu par la bouche, efchauffé au 
poulmon, attrempé au cœur, & efpandu par tout le 
corps : à Zeno, la quint'-effence des quatre elemens : 
à Heraclides Ponticus, la lumière : à Xenocrates, 
& aux égyptiens, vn nombre mobile : aux Chaldées, 
vne vertu fans forme déterminée. 

hahitum quendam vitaîem corporis effe^ 
Harmoniam Graci quam dicunt» 

N'oublions pas Ariftote, ce qui naturellement fait 
mouuoir le corps, qu'il nomme entelechie : dVne 
autant froide inuention que nulle autre : car il ne 
parle ny de l'eflence, ny de l'origine, ny de la na- 
ture de l'ame, mais en remerque feulement TeAPeft. 
La^ance, Seneque, & la meilleure part entre les 
dogmatiftes, ont confefTé que c'eftoit chofe qu'ils 
n'entendoient pas. Et après tout ce dénombrement 
d'opinions : Harum fententiarum quœ vera fit y Deus 
aliquis viderit^ dit Cicero. le connoy par moy, dit 
S. Bernard, combien Dieu cft incomprehenfible, 
puis que les pièces de mon eftre propre, ie ne les 
puis comprendre. Heraclitus, qui tenoit, tout eftre 
plein d'ames & de daimons, maintenoit pourtant, 
qu'on ne pouuoit aller tant auant vers la cognoif- 
fance de Tame, qu'on y peuft arriuer, fi profonde 
eftre fon eflence. Il n'y a pas moins de diffenfion, 
ny de débat à la loger. Hippocrates Sl Hierophilus 
la mettent au ventricule du cerueau : Democritus 
& Ariftote, par coût le corps : 

Vt hona fape vaUtudo cum dicitur tffe 
Corporis^ (y non efi tamcn hic pars vUa vaUntîs. 
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Epicurus, en l'eftomach : 

Hîc exultât enim patiûr ac maus,futc loca circàm 
Latitia mulcent. 

Les Stoïciens, autour & dedans le cœur : Erafiflra- 
tus, ioignant la membrane de Tepicrane : Empedo- 
clés, au fang : comme aufli Moyfe, qui fut la caufe 
pourquoy il défendit de manger le fang des beftes, 
auquel leur ame eft iointe : Galen a penfé que cha- 
que partie du corps ait fon ame : Strato Ta logée 
entre les deux fourcils : Qua facie quidem fit ani'^ 
musy aut pbi habitet^ ne quœrendum quidem eft : dit 
Cicero. le laiffe volontiers à cet homme fes mots 
propres. Iroy-ie à l'éloquence altérer fon parler? 
loint qu'il y a peu d'acqueft à defrober la matière 
de fes inuentions. Elles font & peu fréquentes, 
& peu roides, & peu ignorées. Mais la raifon pour- 
quoy Chryfippus l'argumenté autour du cœur, 
comme les autres de fa feâe, n'eft pas pour eflre ou- 
bliée : C'eil par ce, dit-il, que quand nous voulons 
affeurer quelque chofe, nous mettons la main fur 
l'eftomach : & quand nous voulons prononcer, è-yà, 
qui fignifie moy~, nous baiflbns vers l'eftomach 
la machouëre d'embas. Ce lieu ne fe doit pafler, 
fans remerquer la vanité d'vn fi grand perfonnage : 
car outre ce que ces confiderations font d'elles 
mefmes infiniment légères, la dernière ne preuue 
qu'aux Grecs, qu'ils ayent l'ame en pet endroit là. 
Il n'eft iugement humain, fi tendu, qui ne fommeille 
par fois. Que craignons nous à dire ? Voyla les Stoï- 
ciens pères de l'humaine prudence, qui trouuent, 
que l'ame d'vn homme accablé fous vne ruine, traine 
& ahanne long temps à fortir, ne fe pouuant defme- 
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iler de la charge, comme vne fourix priafe à la cra- 
pelle. Aucuns clennenc, que le monde fut faid pour 
donner corps par punition, aux efprits decheus par 
leur faute, de la pureté en quoy ils auoyenc efté 
créés : la première création n'ayant efté qu'incorpo- 
relle : & que félon qu'ils fe font plus ou moins 
efloignez de leur fpiritualité, on les incorpore plus 
& moins alaigrement ou lourdement. De là vient la 
variété de tant de matière créée. Mais l'efprit, qui 
fut pour fa peine inuelti du corps du foleil, deuoit 
auoir vne mefure d'altération bien rare & particu- 
lière. Les extremitez de noftre perquifition tombent 
toutes en eiblouyfTement. Comme dit Plutarque de 
la tefte des hiftoires, qu'à la mode des chartes, 
Torée des terres cognuës eft faifie de marefts, forefts 
profondes, deferts & lieux inhabitables. Voyla pour- 
quoy les plus groffieres & puériles rauafferies, fe 
trouuent plus en ceux qui traittent les chofes plus 
hautes, & plus auant : s'abyfmants en leur curiofité 
& prefomption. La fin & le commencement de 
fcience, fe tiennent en pareille beftife. Voyez pren- 
dre à mont l'efTor à Platon en fes nuages poétiques. 
Voyez chez luy le iargondes Dieux. Mais à quoy 
fongeoit-il, quand il définit l'homme, vn animal à 
deux pieds, fans plume : fournifTant à ceux qui 
auoyent enuie de fe moquer de luy, vne plaifante 
occafion ^ car ayans plumé vn chapon vif, ils alloyent 
le nommant, l'homme de Platon. Et quoy les Epi- 
curiens, de quelle fimplicité eftoyent ils allez pre- 
mièrement imaginer, que leurs atomes, qu'ils di- 
foyent eftre des corps ayants quelque pefanteur, & vn 
mouuement naturel contre bas , euffent bafti le 
monde : iufques à ce qu'ils fuffent auifez par leurs 
aduerfaires, que par cette defcription, il n'eftoit pas 
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poflible qu'ils fe ioigniflènc & fe prinfent Tvii à Tau- 
cre, leur cheute eftant ainfi droite & perpendicu* 
laire, & engendrant par tout des lignes parallèles } 
Parquoy il fut force, qu'ils 7 adiouftaflent depuis 
vn mouuement de cofté, fortuite : & qu'ils foumif- 
fent encore à leurs atomes, des queues courbes 
& crochues, pour les rendre aptes à s'attacher & fe 
coudre. Et lors mefme, ceux qui les pourfuyuent de 
cette autre confideration, les mettent ils pas en peine? 
Si les atomes dht par fort formé tant de fortes de 
figures, pourquoy ne fe font ils iamais rencontrez à 
faire vne maifon & vn foulier? Pourquoy de mefme 
ne croid on, quVn nombre infini de lettres Grec- 
ques verfées emmy la place, feroyent pour arriuer à 
la contexture de Flliade } Ce qui eft capable de rai- 
fon, dit Zenon, eft meilleur, que ce qui n'en eft 
point capable : il n'eft rien meilleur que le monde : 
Il eft donc capable de raifon. Cotta par cette mefme 
argumentation fait le monde mathématicien : & le 
fait muficien & organifte, par cette autre argumen- 
tation aufli de Zenon : Le tout eft plus que la par- 
tie : nous fommes capables de fageffe, & fommes 
parties du monde : il eft donc fage. Il fe void infinis 
pareils exemples, non d'argumens faux feulement, 
mais ineptes, ne fe tenans point, & accufans leurs 
autheurs non tant d'ignorance que d'imprudence, 
es reproches que les philofophes le font les vns aux 
autres fur les diiTentions de leurs opinions, & de 
leurs fedes. Qui fagoteroit fuiSfamment vn amas 
des afneries de l'humaine fapience, il diroit mer- 
ueilles. l'en affemble volontiers, comme vne montre, 
par quelque biais non moins vtile que les inftru- 
^ions plus modérées. Jugeons par là ce que nous 
auons à eftimer de l'homme, de fon fens & de fa 
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raifon, puis qu'en ces grands perfonnages, & qui 
cm porté fi haut l'humaine fuffifance, U s'y trouue 
des deffauts fi apparens & fi groffiers. Moy i'aime 
mieux croire qu'ils ont tfaiccé la fcience cafuele^ 
ment ainfi, qu'vn iouët à toutes mains, & fe font e^ 
batus de la raifon, comme d'yn inflrument vaixt 
8l friuole, mettans en auant toutes fortes d'inuen«> 
fions &de fantafies tantoft plus tendues, tantoft plus 
lafches. Ce mefme Platon, qui définit l'homme comme 
vne poulie, dit ailleurs après Socrates, qu'il ne 
fçait à la vérité que c'eft que l'homme, & que c'eft 
l'vne des pièces du monde d'autant difficile co- 
gnoifTance» Par cette variété & inhabilité d'opinions, 
ils nous mènent comme par la main tacitement k 
cette refolution de leur irrefolution. Ils font profef* 
fion de ne prefenter pas toufiours leur auis à vi- 
fage defcouuert & apparent : ils l'ont caché tantoft 
foubs des vmbrages fabuleux de la poëfie, tantofl 
foubs quelque autre mafque s car noflre imperfeAion 
porte encores cela, que la viande crue n'efl pas tou- 
jours propre à noflre eflomach : il la faut affecher, 
altérer & corrompre. Ils font de mefmes : ils obf- 
curciffent par fois leurs naïfues opinions & iuge- 
mens, & les falfifient pour s'accommoder à Tvfage 
publique. Ils ne veulent pas faire profeffion exprefTe 
d'ignorance, & de l'imbécillité de la raifon humaine, 
pour ne faire peur aux enfans : mais ils nous la def»* 
couurentaiTes foubs l'apparence d'vne fcience trouble 
& inconftante. le confeillois en Italie à quelqu'vn 
qui efloit en peine de parler Italien, que pourueu 
qu'il ne cherchait qu'à fe faire entendre, fans y 
vouloir autrement exceller, qu'il employait feulement 
les premiers mots qui luy viendroyent à la bouche, 
Latins, François^ Efpagnols, ou Gafcons, & qu'en y 
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adiouftanc la cerminaifon Italienne, il ne faudroic 
iamais à rencontrer quelque idiome du pays, ou 
Thofcan, ou Romain, ou Venetien, ou Piemontois, 
ou Napolitain, & de fe ioindre à quelqu'vne de tant 
de formes. le dis de mefme de la philofophie : elle 
a tant de yifages & de variété, & a tant did, que 
tous nos fonges & refueries s'y trouuent. L'humaine 
phantaiie ne peut rien conceuoir en bien & en mal 
qui n'y foit : Nihil tam abfurdè dici potefl^ quod non 
dicatur ab aliquo philofophorum, £t l'en laiile plus 
librement aller mes caprices en public : d'autant que 
bien qu'ils foyent nez chez moy, & fans patron, ie 
fçay qu'ils trouueront leur relation à quelque hu- 
meur ancienne, & ne faudra jquelqu'vn de dire : 
Voyla d'où il le print. Mes mœurs font naturelles : 
ie n'ay point appelle à les bailir, le fecours d'aucune 
difcipline. Mais toutes imbecilles qu'elles font, quand 
l'enuie m'a prins de les reciter, Se que pour les faire 
fortir en publiq, vn peu plus décemment, ie me fuis 
mis en deuoir de les afiifter, & de difcours, & d'exem- 
ples : c'a efté merueille à moy mefme, de les ren- 
contrer par cas d'aduenture, conformes k tant 
d'exemples & difcours philofophiques. De quel ré- 
giment eftoit ma vie, ie ne l'ay appris qu'après 
qu'elle eft exploittée & employée. Nouuelle figure : 
Vn philofophe impremedité & fortuit. Pour reuenir 
à noftre ame, ce que Platon a mis la raifon au cer- 
neau, l'ire au cœur, & la cupidité au foye, il eft 
vray-femblable que c'a efté pluftoft vne interpréta- 
tion des mouuemens del'ame, qu'vne diuifion, & fe-, 
paration qu'il en ayt voulu faire, comme d'vn corps 
en plufieurs membres. Et la plus vray-femblable de 
leurs opinions eft, que c'eft toufiours vne ame, qui 
par fa faculté ratiocine, fe fouuient, comprend, 
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iuge, defire & exerce toutes fes autres opérations par 
diuers inftrumens du corps, comme le nocher gou- 
uerne fon nauire félon Texperience qu'il en a, ores 
tendant ou lafchant vne corde, ores hauflant l'an- 
tenne, ou remuant l'auiron, par vne feule puiflance 
conduifant diuers eflPets : & qu'elle loge au cer- 
ueau : ce qui appert de ce que les blefTures & acci- 
dens qui touchent cette partie, ofifenfent incontinent 
les facultez de l'ame : de là il n'eft pas inconuenient 
qu'elle s'efcoule par le relie du corps : 

médium non deferit vnquam 
Cœli Phœhus iter : radiis tamen omnia lufirat, 

comme le foleil efpand du ciel en hors fa lumière 
& fes puiffances, & en remplit le monde. 

Cœur a pars anima per totum dijjita corpus 
Paret^ & ad numen mentis moménque mouetur. 

Aucuns ont dift, qu'il y auoit vne ame générale, 
comme vn grand corps, duquel toutes les âmes par- 
ticulières ëftoyent extraides, & s'y en retournoyent, 
fe remeflant toufiours à cette matière vniuerfelle : 

Deum namque ire per omnes 
TerrJfque traâdfque maris cctlân^queprofundum ': 
Hinc pecudesj armentaj viros^ genus omru fer arum ^ 
Quemque fihi tenues nafcentem arceffere vit as ^ 
Scilicet hue reddi deinde^ ac refoluta referri 
Omnia : rue morti ejfe locum : 

d'autres, qu'elles ne faifoyent que s'y refioindre 
& r'attacher : d'autres, qu'elle ëftoyent produites de 
la fubftance diuine : d'autres, par les anges, de feu 
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& d'^ir. Aucuns, de toute ancieonecé : aucuns, fur 
l'heure mefme du befoin. Aucuns les font defcendre 
du rond de la lune, & y retourner. Le commun 
des anciens, qu'elles font engendrées de père en fils, 
dVne pareille manière & produdion que toutes au- 
tres chofes naturelles : argumentants cela par la re& 
fembl^ce des enfans aux pères, 

Infiillata patris virtus tihi : 
Fortes creantur fortihus O* hords : 

& qu'on void efcouler des pères aux enfans, non 
feulement les marques du corps, mais encorgs vne 
reffemblance d'humeurs, de complexions, & inclina- 
tions de l'ame ; 

Denique cur acrum vioUntia trifie leonum 
Seminium fequiturj dolus vulpibus^ &*fuga cerids 
A patribus datuTj & patrius pauor incitât artus^ 
Si non certa fuo quia femine feminidquej 
Vis animi pariter crefcit cum corpore toto ? 

que là defTus fe fonde la iuftice diuine, pimiffant 
aux enfans la faute des pères : d'autant que la conta^ 
gion des vices paternels eft aucunement empreinte 
en Pâme des enfans, & que le defreglement de leur 
volonté les touche. Dauantage, que fi les âmes ve- 
noyent d'ailleurs, que d'vne fuitte naturelle, & qu'elles 
eufTent efté quelque autre chofe hors du corps, elles 
auroyent recordation de leur eftre premier ; attendu 
les naturelles facultez, qui luy font propres, de 
difcourir, raifonner &fe fouuenir. 

Jf in corpus nafcentihus infinuatur^ 
Cur fuper anu aâlam atatem meminijfe nequimusj 
Nec veJUgia geftarum rtrum ^flia unemut? 
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Car pour faire valoir la comlitioD de nos âmes, 
comme nous voulons, il les faut prefuppofer toute9 
fçauantes, lors qu'elles font en leur fimplicicé & pu- 
reté naturelle. Par ainûn elles euiTenc efté telles, 
eftans exemptes de la prifon corporelle, aufli bien 
auant que d'y entrer, comme nous efperons qu'elles 
feront après qu'elles en feront forties. Et de ce fça- 
uoir, il faudroit qu'elles fe reflbuuinflènt encore 
eftans au corps, comme difoit Platon, que ce que 
nous apprenions, n'eftoit qu'vn reflbuuenir de ce que 
nous auions fçeu : chofe que chacun par expérience 
peut maintenir eftre fauce. En premier lieu d'autant 
qu'il ne nous reflbuuient iuftement que de ce qu'on 
nous apprend : & que fi la mémoire faifoit purement 
fon office, aumoins nous fuggereroit elle quelque 
traiéi outre l'apprentiflage. Secondement ce qu'elle 
fçauoft eftant en fa pureté, c'eftoit vne vraye fcience, 
cognoifFant les chofes comme elles font, par fa diuine 
intelligence : là où icy on luy fait receuoir la men- 
fonge & le vice, fi on l'en inftruit ; en quoy elle rie 
peut employer fa reminifcence, cette image & con- 
ception n'ayant iamais logé en elle. De dire que la 
prifon corporelle eftouffe de manière fes facultez 
naifues, qu'elles y font toutes efteintes : cela eft pre- 
mièrement contraire à cette autre créance, de reco- 
gnoiftre fes forces fi grandes, & les opérations que 
les hommes en fentent en cette vie, fi admirables, 
que d'en auoir conclu cette diuinité & éternité paf- 
fée, & l'immortalité à venir ; 

Nom fi tantopere efi animi mutata potefias^ 
Omnis vt aâlarum exciderit retinenda rtrum^ 
Non vt opinor ta ah Ittho iam longior errât. 

En outre, c'eft icy chez nous, Sç non ailleurs, que 
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doiuenc effare confiderées les forces & les effeds de 
l'ame : tout le refte de fes perfeftions, luy eft vain 
& inutile : c'eft de l'eftat prefent, que doit eftre 
payée & recognue toute fon immorûlité, & de la 
vie de l'homme, qu'elle eft comtable feulement. Ce 
feroit iniuftice de luy auoir retranché fes moyens 
& fes puiffançes, de Tauoir defarmée, pour du temps 
de fa captiuité & de fa prifon, de fa foiblefTe & ma- 
ladie, du temps où elle auroit efté forcée & con- 
trainte, tirer le iugement & vne condemnation de 
durée infinie & perpétuelle : & de s'arrefter à la 
confideration d'vn temps fi coun, qui eft à l'aduen- 
ture d'vne ou de deux heures, ou au pis aller, d'vn 
fiecle (qui n'ont non plus de proportion à l'infinité 
qu'vn inftant) pour de ce moment d'interualle, or- 
donner & eftablir definitiuement de tout fon effare. 
Ce feroit vne difproportion inique, de tirer vne re- 
compenfe éternelle en confequence dVne fi courte 
vie. Platon, pour fe fauuer de cet inconuenient, 
veut que les payements futurs fe limitent à la durée 
de cent ans, relatiuement à l'humaine durée : & des 
noftres afTez leur ont donné bornes temporelles. Par 
ainfin ils iugeoyent, que fa génération fuyuoit la com- 
mune condition des chofes humaines : comme aufli 
fa vie, par l'opinion d'Epicurus & de Democritus, 
qui a efté la plus receuë, fuyuant ces belles appa- 
rences : Qu'on la voyoit naiftre ; à mefme que le 
corps en eftoit capable ; on voyoit efleuer fes forces 
comme les corporelles ; on y recognoifïbit la foiblefTe 
de fon enfance, & auec le temps fa vigueur & fa 
maturité : & puis fa declination & fa vieillefTe, & en 
fin fa décrépitude : 

gignipariter cum corporc^ & vnà 
Crefcerefentimus^ paritérque fenefcere mentem. 
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Us rapperceuoienc capable de diuerfes paflîons & agi- 
tée de plufieurs mouuemens pénibles, d'où elle tom- 
boit en lafficude & en douleur, capable d'altération 
& de changement , d'allegreflè , d'afTopiflement, 
& de langueur, fubjede à fes maladies & aux of- 
fences, comme l'eftomach ou le pied : 

mentem fanari^ corpus vt agrum 
Cernimus^ÇSf JleSii medicina pofft videmus : 

elblouye & troublée par la force du vin : defmue de 
fon aflietce, par les vapeurs d'vne fleure chaude : 
endormie par Tapplicadon d'aucuns medicamens, 
& reueillée par d'autres. 

jcorpoream nataram animi effe neceffe eftj 
Corporels quoniam telis iSiâqiu làborat. 

"On luy voyoit eftonner & renuerfer toutes fes fa- 
cultez par la feule morfure d'vn chien malade, & n'y 
auoir nulle fi grande fermeté de difcours, nulle fuffi- 
fance, nulle vertu, nulle refolution philofophique, 
nulle contention de fes forces, qui la peuft exempter 
de la fubjedion de ces accidens : la faliue d'vn che- 
tif maftin verfée fur la main de Socrates, fecouër 
toute fa fagefle & toutes fes grandes & fi réglées 
imaginations, les anéantir de manière qu'il ne reftaft 
aucune trace de fa cognoifTance première : 

vis animai 
Conturhatur^ & diuifafeorfum 

DiJUâatur eodem illo difiraha veruno : 

& ce venin ne trouuer non plus de refiftance en 
cette ame, qu'en celle d'vn enfant de quatre ans : 

II. 20 
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venin capable de faire deuenir toute la philofophie, 
fi elle eftoit incarnée, furieufe & infenfée : (i que 
Caton, qui tordoit le col à la mort înefme & à la 
fortune, ne peuft fouflPrir la veuë dVn miroir, ou de 
Teau, accablé d'efpouuantement & d'effroy, quand 
il feroit tombé par la contagion dVn chien enragé, 
en la maladie que les médecins nomment Hydro- 
forbie. 

vis morhi difiraûa per artus 
Turhaz agens animanij fpumantes œquort falfo 
Ventorum vt validis feruefcunt viribus vndœ. 

Or quant à ce poinô, la philofophie a bien armé 
l'homme pour la foufifrance de tous autres accidens, 
ou de patience, ou fi elle coufte trop à trouuer, 
d'vne defifaitte in£fallible, en fe defrobant tout à faid 
du fentiment : mais ce font moyens, qui feruent à 
vne ame eftant à foy, & en fes forces, capable de 
difcours & de délibération : n^ pas à cet inconue- 
nient, où chez vn philofophe, vne ame deuient 
Tame dVn fol, troublée, renuerfée, & perdue. Ce 
que plufieurs occafions produifent, comme vne agi- 
tation trop véhémente, que, par quelque forte paf- 
fion, Tame peut engendrer en foy-mefme : ou vne 
blefllire en certain endroit de la perfonne : ou vne 
exhalation de Teftomach, nous ieâant à vn elblouyf- 
fement & tournoyement de tefte : 

morbis in corporis aidas errât 
Sape animusj démentie enimj délit âque futur ^ 
Interdumque graui Lethargo fertur in altam 
jEternûmque foporem^ oculis nutùque cadentL 

Les philofophes n'ont, ce me femble, guère touché 
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cette corde, non plus quVne autre de pareille im- 
portance. Ils ont ce dilemme toufiours en la bouche, 
pour confoler noftre mortelle condition : Ou Tame 
eil mortelle, ou immortelle : Si mortelle, elle fera 
fans peine : Si immortelle, elle ira en amendant. Ils 
ne touchent iamais l'autre branche : Quoy, fi elle va 
en empirant > Et laifTent aux poètes les menaces des 
peines futures. Mais par là ils fe donnent vn beau 
ieu. Ce font deux omiffions qui s'offrent à moy fou- 
uent en leurs difcours. le reuiens à la première. 
Cette ame pert l'vfage du fouuerain bien Stoïque, 
fi confiant & fi ferme. Il faut que noftre belle fa- 
geflè fe rende en cet endroit, & quitte les armes. 
Au demeurant, ils cpnfideroient aufïi par la vanité 
de l'humaine raifon, que le meflange & focieté de 
deux pièces ù diuerfes, comme eft le mortel & l'im- 
mortel, eft inimaginable : 

Quippe etenim mortaU aterno iangerej &* vnà 
Confentire patare^ 0* fungi mutua poffe^ 
Defiptre efi, Quidenim diuerfias effeputandum efij 
Aut magis inter fe dlfiunSium difcrepitdnfqtu^ 
Quàm mortale quod eftj immortali atque perenni 
lunâam in conciUo faïuis tolerarè procellas? 

-Dauantage ils fentoyent l'ame s'engager en la mort, 
comme le corps. 

fimul auo feffa fatifcit. 

Ce que, félon Zeno, l'image du fommeil nous mon- 
tre aiTez. Car il eftime que c'eft vne défaillance 
& cheute de l'ame auffi bien que du corps. Contrahi 
ammum^ 6* quafi labi putat arque décider e. Et ce 
qu'on aperceuoit en aucuns, fa force, & fa vigueur 
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fe maintenir en la fin de la vie, ils le rapporto/eac à 
la diuerficé des maladies, comme on void les hommes 
en cette extrémité, maintenir, qui yn fens, qui vn 
autre, qui l'ouïr, qui le fleurer, fans altération : 8l ne 
fe voit point d'affoibliflement fi vniuerfel, qu'il n'y 
refte quelques parties entières & vigoureuîes : 

Non aUo paâo quàm fi pes cùm doUt agrij 
In nuUo capta inurea fit font dolore^ 

La veuë de nollre iugement fe rapporte à la vérité, 
comme fait l'œil du chat-huant, à la fplendeur du 
foleil, ainfi que dit Ariftote. Par où le fçaurions 
nous mieux conuaincre que par fi grofliers aueugle- 
mens en vne fi apparente lumière ? Car Topinion 
contraire, de l'immortalité de l'ame, laquelle Cicero 
dit auoir efté premièrement introduitte, au moins du 
tefmoignage àt& liures^ par Pherecy^des Syrius du 
temps du Roy TuUus (d'autres en attribuent l'in- 
uention à Thaïes : & autres à d'autres) c'eft la partie 
de l'humaine fcience traitée auec plus de referuation 
& de doute. Les dogmatises les plus fermes, font 
contraints en cet endroit principalement, de fe reiec- 
ter à l'abry des ombrages de l'Académie. Nul ne 
fçait ce qu'Ariftote a eftably de ce fubieft, non plus 
que touts les anciens en gênerai, qui le manient d'vne 
vacillante créance : rem gratiffimam promittentium 
magis quàm probantium. Il s'eft caché foubs le nuage 
des paroles & fens difficiles, & non intelligibles, 
& a laiflfé à fes fedateurs, autant à débattre fur fon 
iugement que fur la matière. Deux chofes leur ren- 
doient cette opinion plaufible : Tvne, que fans l'im- 
mortalité des âmes, il n'y auroit plus dequoy aifeoir 
les vaines efperances de la gloire, qui eft vne confi- 
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deration de merueîlleux crédit au monde : l'autre, 
que c'eft vue tref-vtile impreffion, comme dit Pla- 
ton, que les vices, quand ils fe defroberont de la 
veuë & cognoiflance de l'humaine iuftice, demeurent 
toufiours en butte à la diuine, qui les pourfuyura, 
voire après la mort des coulpables. Vn foing extrême 
tient l'homme d'alonger fon eftre ; il y a pourueu 
par toutes fes pièces. Et pour la conferuation du 
corps, font les fepultures : pour la conferuation du 
nom, la gloire. Il a employé toute fon opinion à fe 
rebaftir, impatient de fa fortune, & à s'eftançonner 
par fes inuentions. L'ame par fon trouble & ïa foi- 
blefTe, ne pouuant tenir fur fon pied, va queftanc 
de toutes parts des confolations, efperaiices & fon- 
dements, & des circonftances étrangères, où elle 
s'attache & fe plante. Et pour légers & fantaftiques 
que fon inùention les luy forge, s'y repofe plus feu- 
rement qu'en foy, & plus volontiers. Mais les plus 
aheurtez à cette ii iufte & claire perfualion de l'im- 
mortalité de nos efprits; c'eft merueille comme ils fe 
font trouuez courts & impuiflfans àl'eftablir par leurs 
humaines forces. Somnia funt non docentis^ fed.op» 
tantù : difoit vn ancien. L'homme peut recognoiftre 
par ce tefmoignage, qu'il doit à la fortune & au 
rencontré, la vérité qu'il defcouure luy feul; puis 
que lors mefme, qu'elle luy ell tombée en main, il 
n'a pas dequoy la faifir & la maintenir, & que fa 
raifon n'a pas la force de s'en preualoir. Toutes 
chofes produites par noftre propre difcours & fufS- 
fance, autant vrayes que fauces, font fubieâes à 
incertitude & débat. C'eft pour le chaftiment de 
noftre fierté, & inftrudion de noftre mifere & in- 
caparâté, que Dieu produifit le trouble, & la confu- 
fion de l'ancienne tour de Babel. Tout ce que nous 
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entreprenons fans fon af&ftance, tout ce que nous 
voyons fans la lampe de fa grâce, ce n'eft que va- 
nité & folie. L'eflence mefme de la vérité, qui eft 
vniforme & confiante, quand la fortune nous en 
donne la poiTeilion, nous la corrompons & abaftar- 
diiTons par nodre foibleife. Quelque train que 
rhomme prenne de foy, Dieu permet qu'il arriue 
toufîours à cette mefme confuûon, de laquelle il 
nous reprefente il viuement l'image par le iufte 
chaftiement, dequoy il badc l'outrecuidance de 
Nemroth, & anéantit les vaines entreprinfes du ba- 
ftiment de fa pyramide. Perdant fapientiam fapien^ 
tiurriy ir prudentiam prudentt'um reprobabo, La di- 
uerfité d'idiomes & de langues, dequoy il troubla 
cet ouurage, qu'e(l-ce autre chofe, que cette infinie 
& perpétuelle altercation & difcordance d'opinions 
& de raifons, qui accompaigne & embrouille le vain 
baftiment de l'humaine fcience? Et l'embrouille vti- 
lement. Qui nous tiendroit, fi nous auions vn grain 
de connoiflance^ Ce fainft m'a faid grand plaifir : 
Ipfa vtilitatis occultatio^ oui humUitatis exercitaiio 
eflf aut elationis attritio, lufques à quel poinâ de pré- 
emption & d'infolence, ne portons nous noffare 
aueuglement & noftre beilife } Mais pour reprendre 
mon propos : c'eftoit vrayement bien raifon^ que 
nous fuifions tenus à Dieu feul, & au bénéfice de fa 
grâce, de la vérité d'vne fi noble créance, puis que 
de fa feule libéralité, nous receuons le fruiâ de l'im- 
mortalité, lequel confifte en la iouyfTance de la béa- 
titude éternelle. ConfefTons ingenuement, que Dieu 
feul nous l'a did, & la foy : car leçon n'eft-ce pas de 
Nature & de noftre raifon. Et qui retentera fon eftre 
& fes forces, & dedans & dehors, fans ce priuilege 
diuin : qui verra Thomme, fans le flatter, il n'y verra 
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ny efficace, ni faculté, qui fente autre ehofe que 
la mort & la terre. Plus nous donnons, & deuons, 
& rendons à Dieu, nous en faifons d'autant plus 
chreftiennement. Ce que ce philofophe Stoïcien dit 
tenir du fortuit confentement de la voix populaire, 
valoit-il pas mieux qu'il le tinft de Dieu ? Ciim de 
animorum œtermtate dijférimus^ non leue momentum 
apud nos hahet confenfus hominum^ aut timentium in'- 
ferosy aut colentium. Vtor hac publica perfuafione. 
Or la foibleffe des argumens humains fur ce fub- 
ieft, fe connoift fingulierement par les fabuleufes 
circonftances, qu'ils ont adioudees à la fuite de 
cette opinion, pour trouuer de quelle condition eftoit 
cette noftre immortalité. Laiflbns les Stoïciens, Vfu- 
ram nobis largiuntur ; tanquam cornicibus; diu man" 
furos aiunt animosyjemper negant : qui donnent aux 
âmes vne vie au delà de cefte cy, mais finie. La plus 
vniuerfdle & plus receuë fantaifie, & qui dure iuf- 
ques à nous, c'a efté celle, de laquelle on fait au- 
theur Pythagoras; non qu'il en fuft le premier in- 
uenteur, mais d'autant qu'elle receut beaucoup de 
poix, & de crédit, par l'authorité de fon approba- 
tion : C'eil que les âmes au partir de nous, ne fai* 
foient que rouler de l'vn corps à vn autre, d'vn 
lyon à vn cheual, d'vn cheual à vn Roy, fe prome- 
nants ainfi fans cefTe, de maifon en maifon. £t luy, 
difoit fe fouuenir auoir efté £thalides, depuis Eu- 
phorbus, en après Hermotimus, en fin de Pyrrhus 
eftre pafTé en Pythagoras : ayant mémoire de foy de 
deux cents fu ans, Adiouftoyent aucuns, que ces 
mefmes âmes remontent au ciel par fois, & en de- 
uallent encores : 

Ofottr^ ànne aUquas ad cœlum hinc ire putandum efi 



312 ESSAIS DE MONTAIGNE. 

Sublimes animas^ uerâmque ad tarda reiurti 
Cor para? quœ lucLs miferis tam dira cupido? 

Origene les fait aller & venir éternellement du bon 
au mauuais eftat. L'opinion que Varro recite, eft, 
qu'en quatre cens quarante ans de reuolution elles 
fe reioignent à leur premier corps. Chryfippus, que 
cela doibt aduenir après certain efpace de temps in- 
cognu & non limité. Platon (qui dit tenir de Pindare 
& de l'ancienne poëfie cette croyance) des infinies 
viciilitudes de mutation, aufquelles Tame eft pré- 
parée, n'ayant ny les peines, ny les recompenfes en 
l'autre monde, que temporelles, comme fa vie en 
ceftuy-cy n'eft que temporelle, conclud en elle vne 
finguliere fçience des affaires du ciel, de l'enfer, 
& d*îcy, où elle a paffé, repaffé, & feiourné à plu- 
fieurs voyages : matière à fa reminifcence. Voicy 
fon progrés ailleurs : Qui a bien vefcu, il fe reioint 
à l'aflre, auquel il efl afligné : qui mal, il pafTe en 
femme : & fi lors mefme il ne fe corrige point,* il fe 
rechange en befte de condition conuenable à fes 
mœurs vicieufes : & ne verra fin à fes punitions, 
quHl ne foit reuenu à fa naïue conftitution, s'eftant 
par la force de la raifon défaiâ des qualitez grof- 
fieres, ftupides, & élémentaires, qui eftoyent en luy. 
Mais ie ne veux oublier l'obiedion que font les Epi- 
curiens à cette tranfmigration de corps en autre. 
Elle eft plaifante. Ils demandent quel ordre il y au- 
roic, fi la preffe des mourans venoit à eftre plus 
grande que des naiffans. Car les âmes deflogées de 
leur gifte ferbyent à fe fouler à qui prendroit place 
la première dans ce nouuel eftuy. Et demandent 
aufïi, à quoy elles pafleroient leur temps, ce pendant 
qu'elles attendroient qu'vn logis leur fuft apprefté ; 
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OU au rebours s'il naiiToîc plus d'animaux, qu'il n'en 
mourroit, ils difent que les corps feroient en mau- 
uais parcy, attendant l'infufion de leur ame, & en 
aduiendroit qu'aucuns d'iceux fe mourroienc auant 
que d'auoir eilé viuans. 

Denique connubia ad veneris^partûfqueferarum^ 
Effe animas prœfio deridiculum effe videtur^ 
Et fpeclare immortales mortalia memhra 
Innumero numéro^ certarique prœproperanter 
Inter fe^ quœ prima potijpmdque infinuetur» 

D'autres ont arrefté l'ame au corps des trefpaiTez, pour 
en animer les ferpents, les vers, & autres beftes, qu'on 
dit s'engendrer de la corruption de nos membres, voire 
& de nos cendres. D'autres la diuifent en vne partie 
mortelle, & Pautre immortelle. Autres la font corpo-* 
relie, & ce neantmoins immortelle. Aucuns la font 
immortelle, fans fcience & fans cognoifTance. Uy en a 
aufll des noftres mefmes qui ont eilimé, que des 
âmes des condamnez, il s^en faifoit des diables : 
comme Plutarque penfe, qu'il fe face des dieux de 
celles qui font fauuées. Car il efl peu de chofes que 
cet autheur là eftablifle d'vne façon de parler fi re- 
folue, qu'il fait cefte-cy : maintenant par tout ail- 
leurs vne manière dubitatrice & ambiguë. Il faut 
eftimer, dit-il, & croire fermement, que les âmes 
des hommes vertueux félon nature & félon iuftice 
diuine, deuiennent d'hommes fainéts, & de. fainôs 
demy-dieux, & de demy-dieux, après qu'ils font 
parfaitement, comme es facrifices de purgation, 
nettoyez & purifiez, eftans deliurez de toute paffibi- 
lité & de toute mortalité, ils deuiennent, non par 
aucune ordonnance ciuile, mais à la vérité, & félon 
raifon vray-femblable, dieux entiers & parfaiâs, en 
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receuant vne fin très heureufe& tref-glorieufe. Mais 
qui le voudra voir, luy, qui eft des plus retenus 
pourtant & modérez de la bande, s^efcarmoucher 
auec plus de hardieflè, & nous conter fes miracles 
fur ce propos, ie le renuoye à fon difcours de la 
lune, & du Dxmon de Socrates, là où auflî euidem- 
ment qu'en nul autre lieu, il fe peut aduerer, les 
myfteres de la philofophie auoir beaucoup d'eftran- 
getez communes auec celles de la poëfie : l'entende- 
ment humain fe perdant à vouloir fonder & contre- 
roUer toutes chofes iufques au bout : tout ainli 
comme, lafTez & trauaillez de la longue courfe de 
noftre vie, nous retombons en enfantillage. Voyla 
les belles & certaines inftruftions, que nous tirons 
de la fcîence humaine, fur le fubieft de noftre ame. 
Il n'y a point moins de témérité en ce qu'elle nous 
apprend des parties corporelles. ChoififTons en vn, 
ou deux exemples : car autrement nous nous per- 
drions dans cette mer trouble & vafte des erreurs 
medecinales. Sçachons, fi on s'accorde au moins en 
cecy, de quelle matière les hommes fe produifent les 
vns des autres. Car quant à leur première produ- 
^ion, ce n'eft pas merueille, fi en chofe fi haute 
& ancienne, l'entendement humain fe trouble & dif- 
fipë. Archelaiis le phyficien, duquel Socrates fut le 
difcîple & le mignon, félon Arifloxenus, difoit,.& les 
hommes & les animaux auoir efté faids d'vn limon 
laiâeux, exprimé par la chaleur de la terre. Pytha-> 
goras dit noftre femence eftre l'efcume de noftre 
meilleur fang : Platon, l'efcoulement de la moelle de 
l'efpine du dos : ce qu'il argumente de ce, que cec 
endroit fe fent le premier^ de la lâffecé de la befon* 
gne : Alcmeon, partie de la fubftance du cerueau : 
& qu'il foit ainfi, dit-il, les yeux troublent à ceux 



LIVRE II, CHAP. XII. 315 

qui fe crauaiUent outre mefure à cet exercicç : De- 
mocritus, vne fubftance extraite de toute la maiTe 
corporelle : £picurus,extraiôe de l'ame & du corps : 
Ariftote, vn excrément tiré de Taliment du faiig le 
dernier qui s'efpand en nos membres : autres, du 
fang, cuit & digéré par la chaleur des genitoires : ce 
qu'ils iugent de ce qu'aux extrêmes efforts^ on rend 
des gouttes de pur fang : enquoy il femble qu'il y 
ayt plus d'apparence, fi on peut drer quelque appa- 
rence d'vne confufion fi infinie. Or pour mener à 
efied cette femence, combien en font-ils d'opinions 
contraires ^ Ariftote & Democritus tiennent que les 
femmes n'ont point de fperme : & que ce n'eftqu'vne 
fueur qu'elles eflancent par la chaleur du plaifir 
& du mouuement, qui ne fert de rien à la généra- 
tion. Galen au contraire, & fes fuyuans, que fans la 
rencontre des femences, la génération ne fe peut 
faire. Voyla les médecins, les philofophes, les 
iurifconfultes, & les théologiens, aux prifes pefle 
méfie auec nos femmes, fur la difpute, à quels 
termes les femmes portent leur fruift. Et moy ie 
fecours par l'exemple de moy-mefme, ceux d'entre 
eux, qui maintiennent la grofi^efTe d'onze moys. Le 
monde eft bafty de cette expérience, il n'eft fi fimple 
femmelette qui ne puifle dire fon aduis fur toutes 
ces conteftations, & fi nous n'en fçaurions eftre d'ac- 
cord. En voyla afièz pour vérifier que l'homme 
n'eft non plus inftruit de la cognoiflance de foy, 
en la partie corporelle, qu'en la fpirituelle. Nous 
l'auons propofé luy mefmes à foy, & fa raifon, à fa 
raifon, pour voir ce qu'elle nous en diroic. Il me 
femble aiTez auoir montré combien peu elle s'entend 
en elle mefme. Et, qui ne s'entend en foy, en quoy 
fe peut il entendre^ Quafi verb menfuram vlUus rei 
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poffit ogerBy qui fui nefciat, Vrajrement Procagoras 
nous en comtoicde belles, faifant l'homme la mçfure 
de toutes chofes, qui ne fçeut iamais feulement la 
fienne. Si ce n'eft luy, fa dignité ne permettra pas 
qu'autre créature ayt cet aduantage. Or luy eftant 
en foy fi contraire, & l'vn iugement fubuertiflant 
l'autre fans cefle, cette fauorable propofition n'eftoic 
qu'vne rifée, qui nous menoit à condurre par necef- 
fité la neandfe du compas & du compafTeur. Quand 
Thaïes eftime la cognoifTance de l'homme très-diffi- 
cile à l'homme, il luy apprend, la cognoifTance de 
toute autre chofe luy eftre impoffible. Vous, pour 
qui i'ay pris la peine d'eftendre vn fi long corps, 
contre ma couftume, ne refuyrez point de maintenir 
voftre Sebonde, par la forme ordinaire d'argumenter, 
dequoy vous eftes tous les iours inflruite, & exer- 
cerez en cela voftre efprit & voftre eftude : car ce 
dernier tour d'efcrime icy, il ne le faut employer 
que comme vn extrême remède. C'eft vn coup de- 
fefperé^ auquel il faut abandonner vos armes, pour 
faire perdre à voftre aduerfaire les fiennes : & vn 
tour fecret, duquel il fe faut feruir rarement & re- 
feruément. C'eft grande témérité de vous perdre 
pour perdre vn autre. Il ne faut pas vouloir mourir 
pour fe venger, comme fit Gobrias. Car eftânt aux 
prifes bien eftroides auec vn Seigneur de Perfe, 
Darius y furuenant l'efpée au poing, qui craignoit 
de frapper, de peur d'aflener Gobrias : il luy cria, 
qu'il donnaft hardiment, quand il deuroit donner au 
trauers tous les deux. Fay veu reprouuer pour in- 
iuftes, des armes & conditions de combat fingulier 
defefperées, & aufquelles celuy qui les otfroit, met- 
toit luy & fon compaignon en termes d'vne fin à tous 
deux ineuitables. Les Portugais prindrent en la mer 
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des Indes certains Turcs prifonniers ; lefquels impa- 
tiens de leur captiuité, fe refolurent, & leur fucceda, 
frottant des clous de nauire Tvn à l'autre, & faifans 
tomber vne eflincelle de feu dans les caques de pou- 
dre (qu'il y auoit en l'endroit où ils eftoyent gardez) 
d'embrafer & mettre en cendre eux, leurs maiftres 
& le vaiflèau. Nous fecouons icy les limites & der- 
nières cloftures des fciences : aufquelles l'extrémité 
eft vitieufe, comme en la vertu. Tenez vous dans la 
route commune, il ne fait mie bon eftre il fubtil 
& fi fin. Souuienne vo'us de ce que dit le prouerbe . 
Thofcan, 

ChL troppo s'affottigliaj fi fcauena. 

le vous confeille en vos opinions & en vos difcours, 
autant qu'en vos mœurs, & en toute autre chofe, la 
modération & l'attrempance, & la fuite de la nou- 
uelleté & de l'eftrangeté. Toutes les voyes extraua- 
gantes me fafchent. Vous qui par Pauthorité que 
voftre grandeur vous apporte, & encores plus par les 
auantages que vous donnent les qualitez plus voilres, 
pouuez d'vn clin d'œil commander à qui il vous 
plaift, deuiez donner cette charge à quelqu'vn, qui 
fift profeilion des lettres, qui vous eufl bien autre- 
ment appuyé & enrichy cette fantafie. Toutesfois en 
voicy aifez, pour ce que vous en auez à faire. Epi- 
curus difoit des loix, que les pires nous eftoyent (i 
neceffaires, que fans elles, les hommes s'entremange- 
roient les vns les autres. Et Platon vérifie que fans 
loix, nous viurions comme beftes. Noftre efprit eft 
vn vtil vagabond, dangereux & téméraire : il eft mal- 
aifé d'y ioindre l'ordre & la mefure : de mon temps 
ceux qui ont quelque rare excellence au deiTus des 
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autres, ft quelque viuacité extraordinaire, nous les 
voyons qu^ tous, delbordez en licence d'opinions, 
& de mœurs : c'eft miracle s'il s'en rencontre vn 
railis & fociable. On a raifon de donner à refpnt 
humain les barrières les plus contraintes qu'on peut. 
En Teftude, comme au refte, il luy faut compter 
& régler fes marches : il luy faut tailler par art les 
limites de fa chafle. On le bride & garrotte de reli- 
gions, dé loix, de couftumes, de fcience, de pré- 
ceptes, de peines, & recompenfes mortelles & im- 
mortelles : encores voit-on que par fa volubilité 
& difTolution, il elchappe à toutes ces liaifons. C'eft 
vn corps vain, qui n'a par où eflre faifi & afTené : 
vn corps diuers & difforme, auquel on ne peut af- 
feoir nœud ny prife. Certes il eft peu d'ames fi ré- 
glées, fi fortes & bien nées, à qui on fe puiiTe fier 
de leur propre conduire : & qui puiffent auec mo- 
dération & fans témérité, voguer en la liberté de 
leurs iugemens, au delà des opinions communes. Il 
eft plus expédient de les mettre en tutelle. C'eft vn 
outrageux glaiue à fon poiTeffeur mefme, que l'ef- 
prit, à qui ne fçait s'en armer ordonnément & dif- 
crettement. £t n'y a point de befte, à qui il faille 
plus iuftement donner des orbieres, pour tenir fa 
veuë fubje£te, & contrainte deuant fes pas; & la 
garder d'extrauaguer ny çà ny là, hors les ornières 
que l'vfage & les loix luy tracent. Parquoy il vous 
fiera mieux de vous reflèrrer dans le train accou- 
ftumé, quel qu'il foit, que de ietter voftre vol à cène 
licence effrénée. Mais fi quelqu'vn de ces nouueaux 
doâeurs, entreprend de faire l'ingénieux en voftre 
prefence, aux defpens de fon falut &. du voftre : 
pour vous deffaire de cette dangereufe pefte, qui fe 
refpand tous les iours en vos cours, ce preferuatif à 
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Textreme neceffité, empefchera que la contagion de 
ce venin n'offencera, ny vous, ny voftre afliftance, 
La liberté donc & gaillardife de ces efprits anciens, 
produifoit en la philofophie & fciences humaines, 
plufieurs fe£tes d'opinions différentes, chacun entre- 
prenant de iuger & de choifir pour prendre party. 
Mais à prefent, que les hommes vont tous vn train : 
qui certis quibufdam deftinatifque fententiis addiéii 
& confecrati funty vt etiam^ quœ non probant^ cogan'- 
iur defendere : & que nous receuons les arts par 
ciuile authorité & ordonnance : fi que les efcholes 
n'ont quVn patron & pareille inftitution & difcipline 
circonfcripte, on ne regarde plus ce que les mon- 
noyes poifent & valent, mais chacun à fon tour, les 
reçoit félon le prix, que l'approbation commune 
& le cours leur donne : on ne plaide pas de l'alloy, 
mais de l'vfage : ainil fe mettent egallement toutes 
chofes. On reçoit la médecine, conune la géométrie; 
& les battelages, les enchantemens, les liaifons, le 
commerce des efprits des trefpaflez, les prognoftica- 
tions, les domifications, & iufques à cette ridicule 
pouriuitte de la pierre philofophale, tout fe met fans 
contredift. Il ne faut que fçauoir, que le lieu de 
Mars loge au milieu du triangle de la main, celuy 
de Venus au pouce, & de Mercure au petit doigt : 
& que quand la menfale couppe le tubercle de Ten- 
feigneur, c'eft figne de cruauté : quand elle faut foubs 
le mitoyen, & que la moyenne naturelle fait vn 
angle auec la vitale, foubs mefme endroit, que c'eft 
figne dVne mort miferable : que fi à vne fenmie, la 
naturelle eft ouuerte, & ne ferme point l'angle auec 
la vitale, cela dénote qu'elle fera mal chafte. le vous 
appelle vous mefme à tefmoin, fi auec cette fcience, 
vn hommç ne peut pafTer auec réputation & faueur 
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parmy toutes compagnies. Theophraftus difoit, que 
rhumaîne cognoiiTance, acheminée par les fens, pou- 
uoit iuger des caufes des chofes iufques à certaine 
mefure, mais qu'eftanc arriuée aux caufes extrêmes 
& premières, il falloit qu'elle s'arreftaft, & qu'elle 
rebouchait : à caufe ou de fa foiblefle, ou de la diffi- 
culté des chofes. C'e£k vne opinion moyenne & douce; 
que noflre fuffifance nous peut conduire iufques à 
la cognoiifance d'aucunes chofes, & qu'elle a cer- 
taines mefures de puiifance, outre lefquelles c'eil 
témérité de l'employer. Cette opinion eft plaufible, 
& introduire par gens de compofition : mais il e(i 
malaifé de donner bornes à noftre efprit : il eft 
curieux & auide, & n'a point occafion de s'arrefter 
plus toil à mille pas qu'à cinquante. Ayant eiTayé par 
expérience, que ce à quoy Tvn s'eftoit failly, l'autre 
y eft arriué : &que ce qui eftoit incogneu à vn fiecle, 
le fiecle fuyuant l'a efclaircy : & que les fciences & les 
arts ne fe iettent pas en moule, ains fe forment 
& figurent peu à peu, en les maniant & pollifTant à 
plufieurs fois, comme les ours façonnent leurs petits 
en les lefchant à loifir : ce que ma force ne peut 
defcouurir, ie ne laifTe pas de le fonder & eflayer : 
& en retaftant & peftriflant cette nouuelle matière, 
la remuant & Tefcbauffant, i'ouure à celuy qui me 
fuit, quelque facilité pour en iouyr plus à fon ayfe, 
& la luy rends plus foupple, & plus maniable : 

Vf kymettia foie 
Cera remoUefcUj traêtatàque pollue muUas 
Vertitur in faciès ^ ipfôque fit vtUis vfu. 

Autant en fera le fécond au tiers : qui eft caufe que 
la difficulté ne me doit pas defefperer ; ny auflî peu 
mon impuiflance, car ce n'eft que la mienne« L'homme 
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eft capable de toutes chofes^ comme d'aucunes. Et 
s'il aduouë, comme dit Theophraftus, l'ignorance 
des caufes premières & des principes, qu'il me quitte 
hardiment tout le refte de fa fcience. Si le fonde- 
ment luy faut, fon difcours eft par terre. Le difputèr 
& l'enquérir, n'a autre but & arreft que les prin- 
cipes : fi cette fin n'arrefte fon cours, il fe iefte à 
vne irrefolution infinie. Non potefi alùid alio magis 
minàfoe comprehendi, quoniam omnium rerum vna efl 
deflnitio comprehendendi. Or il eft vray-femblable 
que fi l'ame fçauoit quelque chofe, elle fe fçauroit 
premièrement elle mefme ; & fi elle fçauoit quelque 
chofe hors d'elle, ce feroit fon corps & fon eftuy, 
auant toute autre chofe. Si on void iufques auiour- 
d'huy les dieux de la médecine fe débattre de noftre 
anatomie, 

Mulciher in Troiam^ pro Troia jtàhaz Apollo : 

quand attendons nous qu'ils en foyent d'accord? Nous 
nous fommes plus voifins, que ne nous eft la blan- 
cheur de la nege, ou la pefanteur de la pierre. Si 
l'homme ne fe cognoift, comment cognoift-il fes fun- 
ftions & fes forces? Il n'eft pas à l'aduanture, que 
quelque notice véritable ne loge chez nous; mais 
c'eft par hazard. Et d'autant que par mefme voye, 
mefme façon & conduitte, les erreurs fe reçoiuent 
en noftre ame, elle n'a pas dequoy les diftinguer, ny 
dequoy choifir la vérité du menfonge. Les Acadé- 
miciens receuoyent quelque inclination de iugement; 
& trouuoyent trop crud, de dire qu'il n'eftoit pas 
plus vray-femblable que la nege fuft blanche, que 
noire; & que nous ne fuffions non plus alfeurez du 
mouuement d'vne pierre, qui part de noftre main, 
II. 21 
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que de celuy de la huiôieûne fphere. Et pour euiter 
cette difficulté & eftrangeté, qui ne peut à la vérité 
loger en noftre imagination, que malaifément; quo/ 
qu'ils eflablifTent que nous n'eflions aucunement capa- 
bles de fçauoir, & que la venté eft engoufrée dans 
des profonds abyfmes, où la veuë humaine ne peut 
pénétrer : fi aduouoyent ils, les vnes chofes plus 
vray-femblables que les autres ; & receuoyent en leur 
iugement cette faculté, de fe pouuoir incliner pluftoft 
à vne apparence, qu'à vne autre. Ils luy permettoyent 
cette propenfion,luy deffendant toute refolution. L*ad« 
uis des Pyrrhoniens eil plus hardy, & quant & quant 
plus vray-femblable. Car cette inclination Acadé- 
mique, & cette propenfion à vne propofition pluftoft 
qu'à vne autre, qu'eft-ce autre chofe que la reco- 
gnoiflance de quelque plus apparente vérité, en 
cette-cy qu'en celle-là? Si noftre entendement eft 
capable de la forme, des lineamens, du port, & du 
vifage, de la vérité, il la verroit entière, auffi bien 
que demie, naiflante, & imperfaide. Cette appa- 
rence de verifimilitude, qui les fait prendre pluftoft 
à gauche qu'à droite, augmentez la; cette once de 
verifimilitude, qui incline la balance, multipliez la 
de cent, de mille onces ; il en aduiendra en fin, que 
la balance prendra party tout à faiâ, & arreftera vn 
chois -& vne vérité entière. Mais comment fe laif- 
fent ils plier à la vray-femblance, s'ils ne cognoif- 
fent le vray? Comment cognoifTent ils la femblance 
de ce, dequoy ils ne cognoifTent pas l'efTence? Ou 
nous pouuons iuger tout à faiâ, ou tout à faid nous 
ne le pouuons pas. Si noz facultez intellectuelles 
& fenfibles, font fans fondement & fans pied, fi elles 
ne font que flotter & vanter, pour néant laifTons nous 
emporter noftre iugement à aucune partie de leur 
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opération, quelque apparence qu'elle femble nous 
prefencer. Et la plus feure aflîette de noflre enten- 
dement, & la plus heureufe, ce feroît celle-là, où il 
fe maintiendroit raffis, droit, inflexible, fans branfle 
& fans agitation. Inter vif a, vera ^ aut f alfa y ad 
animi affenfunij nihil inter eft. Que les chofes ne logent 
pas chez nous en leur forme & en leur effence, & n'y 
facent leur entrée de leur force propre & authorité, 
nous le voyons aifez. Par ce que s'il eftoit ainfi, nous 
les receurions de mefme façon : le vin feroit tel en 
la bouche du malade, qu'en la bouche du fain. Celuy ' 
qui a des creuaffes aux doigts, ou qui les a gourdz, 
trouueroit vne pareille durté au bois ou au fer, qu'il 
manie, que fait vn autre. Les fubjets eflrangers fe 
rendent donc à noilre mercy, ils logent chez nous, 
comme il nous plaift. Or fi de noflre part nous 
receuions quelque chofe fans altération, fi les prifes 
humaines efloient afTez capables & fermes, pour fai- 
fir la vérité par noz propres moyens, ces moyens 
eftans communs à tous les hommes, cette vérité fe 
reiefteroit de main en main de l'vn à l'autre. Et au 
moins fe trouueroit-il vne chofe au monde, de tant 
qu'il y en a, qui fe croiroit par les hommes d'vn 
confentement vniuerfel. Mais ce, qu'il ne fe void 
aucune proportion, qui ne foit débattue & contro- 
uerfe entre nous, ou qui ne le puiffe eflre, montre 
bien que nollre iugement naturel ne faiflt pas bien 
clairement ce qu'il faifit : 'car mon iugement ne le 
peut faire receuoir au iugement de mon compagnon : 
qui efl figne que ie l'ay faifl par quelque autre moyen, 
que par vne naturelle puiffance, qui foit en moy 
& en tous les hommes. LaifTons à part cette infinie 
confufion d'opinions, qui fe void entre les philo- 
fophes mefmes, & ce débat perpétuel & vniuerfel en 
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la cognoiiTance des chofes. Car cela eft prefuppofé 
cref-veritablement, que d'aucune chofe les hommes, 
ie dy les fçauans, les mieux nais, les plus fuffifans, 
ne font d'accord : non pas que le ciel îbic fur noftre 
cède : car ceux qui doubtent de tout, doubtent aufG 
de cela : & ceux qui nient que nous puiffions com- 
prendre aucune chofe, difent que nous n'auons pas 
compris que le ciel foit fur noftre tefte : & ces deux 
opinions font, en nombre, fans comparaifon les plus 
fortes. Outre cette diuerfité & diuifion infinie, par le 
trouble que noftre iugement nous donne à nous 
mefmes, & l'incertitude que chacun fent en foy, il 
eft ayfé à voir qu'il a fon ailiette bien mal aileurée. 
Combien diuerfement iugeons nous des chofes? com- 
bien de fois changeons nous noz fantafies? Ce que 
ie tiens auiourd'huy, & ce que ie croy, ie le tiens, 
& le croy de toute ma croyance; tous mes vdls 
& tous mes refforts empoignent cette opinion, & m'en 
refpondent, fur tout ce qu'ils peuuent : ie ne fçau- 
rois embrafler aucune vérité ny conferuer auec plus 
d'afleurance, que ie fay cette-cy. l'y fuis tout entier; 
i'y fuis voyrement : mais ne m'eft-il pas aduenu non 
vne fois, mais cent, mais mille, & tous les iours, 
d'auoir embraflë quelque autre chofe à tout ces 
mefmes inftrumens, en cette mefme condition, que 
depuis i'ay iugée fauce? Au moins faut-il deuenir fage 
à fes propres defpens. Si ie me fuis trouué fouuent 
trahy foubs cette couleur, fi ma touche fe trouue 
ordinairement faulce, & ma balance inégale & iniufte, 
quelle afleurance en puis-ie prendre à cette fois, plus 
qu'aux autres? N'eft-cepas fottife, de me laiffer tant 
de fois pipper à vn guide? Toutesfois, que la Fortune 
nous remue cinq cens fois de place, qu'elle ne face 
que vuyder & remplir fans ceflë, comme dans vn 
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vaifleau, dans noftre croyance, autres & autres opi- 
nions, toufiours la prefente & la dernière c'eft la 
certaine, & Tinfaillible. Pour cette-cy, il faut aban- 
donner les biens, l'honneur, la vie, & le falut, 
& tout, 

pofier'ior res illa reperta^ 
Perdit j & immutat fenfus ad priftina quaque. 

Quoy qu'on nous prefche, quoy que nous appre- 
nions, il faudroit toufiours fe fouuenir que c'eft 
l'homme qui donne, & l'homme qui reçoit ; c'eft vne 
mortelle main qui nous le prefente ; c'éft vne mor- 
telle main qui l'accepte. Les chofes qui nous viennent 
du ciel, ont feules droift & authorité de perfuafion, 
feules merque de vérité : laquelle auffi ne voyons, 
nous pas de nos yeux, ny ne la receuons par nos 
moyens : cette fainôe & grande image ne pourroit 
pas en vn fi chetif domicile, fi Dieu pour cet vfage 
ne le prépare, fi Dieu ne le reforme & fortifie par 
fa grâce & faueur particulière & fupernaturelle. 
Aumoins deuroit noftre condition fautiue, nous 
faire porter plus modérément & retenuement en nos 
changemens. Il nous deuroit fouuenir, quoy que 
nous receuffions en l'entendement, que nous receuons 
fouuent des chofes fauces, & que c'eft par ces 
mefmes vtils qui fe démentent & qui fe trompent 
fouuent. Or n'eft-il pas merueille, s'ils fe démentent, 
eftans fi ayfez à incliner & à tordre par bien légères 
occurrences. Il eft certain que noftre appreheiùion, 
noftre iugement & les facultez de noftre ame en gêne- 
rai, fouffrent félon les mouuemens & altérations du 
corps, lefquelles altérations font continuelles. N'auons 
nous pas l'efprit plus efueillé, la mémoire plus 
prompte, le difcours plus vif, en fan té qu'en maladie? 
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La ioye & la gayecé ne nous font elles pas receuoir les 
fubjeds qui fe prefencenc à noftre ame, d'vn tout autre 
vifage, que le chagrin & la melancholie? Penfezvous 
que les vers de Catulle ou de Sappho, rient à vn 
vieillard auaricieux & rechigné, comme à vn ieune 
homme vigoureux & ardente Cleomenes fils d'Anaxan- 
dridas eftant malade, fes amis luy reprochoyent qu'il 
auoit des humeurs & faîitafles nouuelles, & non 
accouftumées : le croy bien, fit-il*, auffi ne fuis-îe pas 
celuy que ie fuis eflant fain : eftant autre, auffi font 
autres mes opinions & fantafies. En la chicane de 
nos palais, ce mot eft en vfage , qui fe dit des cri- 
minels qui rencontrent les iuges en quelque bonne 
crampe, douce & débonnaire, gaudeat de bona for-~ 
tuna. Car il eft certain que les iugemens fe ren- 
contrent par fois plus tendus à la condemnation , 
plus efpineux & afpres, tantoft plus faciles, ayfez, 
& enclins à l'excufe. Tel qui rapporte de fa maifon 
la douleur de la goutte, la ialoufie, ou le larrecin 
de fon valet, ayant toute Tame teinte & abbreuuée 
de colère, il ne faut pas doubter que fon iugement 
ne s'en altère vers cette part là. Ce vénérable Sénat 
d'Aréopage^ iugeoit de nuift, de peur que la veue 
des pourfuiuans corrompift fa iuftice. L'air mefme 
& la ferenité du ciel, nous apporte quelque muta- 
tion, comme dit ce vers Grec en Cicero, 

Taies funt hominam mentes, quali pater ipfe 
luppiter, au6tifera luftrauit lampaâe terras. 

Ce ne font pas feulement les fieures, les breuuages, 
& les grands accidens, qui renuerfent noftre iuge- 
ment : les moindres chofes du monde le tourne- 
uirent. Et ne faut pas doubter, encores que nous ne 



LITRE II, CHAF. XII. 327 

le feations pas, que H la fieure coaiinue peut atterrer 
noftre ame, que la tierce n'y apporte quelque alté- 
ration félon fa mefure & proportion. Si l'apoplexie 
alToupic & elleint tout à faift la veue de noftre intel- 
ligence, il ne faut pas doubler que le morfondemenc 
ne l'elblouifle. Et par confequent, à peine fe peut-il 
rencontrer vne feule heure en la vie, où noftre iuge- 
ment fe irouue ea fa deuë alïiette, noftre corps eftant 
fubieâ à tant de continuelles mutations, & eftoffé de 
tant de fortes de refl'orts, que l'en croy les méde- 
cins, combien il eft malaifé, qu'il n'y en ayi louftours 
quelq'vn qui tire de trauers. Au demeurant, cette 
maladie ne fe defcouure pas fi aifément, fi elle n'eft 
du tout extrême & irrémédiable : d'autant que la 
raifon va loufiours torte, boiteufe, & deshanehée : 
& auec le menfonge comme auec la vérité. Par ain- 
fin, il eft malaifé de defcouurir fon mefcompte, & def- 
reglement. l'appelle toufiours raifon, cette apparence 
de difcours que chacun forge en foy : cette raifon, 
de la condition de laquelle, il y en peut auoir cent 
contraires autour d'vn mefme fubjeft : c'eft vn infini- 
ment de plomb, & de cire, alongeable, ployable, 
& accommodable à tout biais & à toutes mefures : 
il ne refte que la fuffifance de le fçauoir contourner. 
Quelque bon deflein qu'ait vn iuge, s'il ne s'efcoute 
de près, à quoy peu de gens s'amufent ; l'inclination 
à l'amitié, à la parenté, à la beauté, & à la ven- 
geance, & non pas feulement chofes fi poifantes, 
mais cet inllinâ fortuite, qui nous fait fauorifer vne 
chofe plus quVne autre, & qui nous donne fans le 
congé de la raifon, le choix, en deux pareils fubjefts, 
ou quelque vmbr^e de pareille vanité, peuuent infi- 
nuer infenfiblement en fon iugemeni, la recommen- 
darion ou delïaueur d'vne caufe, & donner pente 4 
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la balance. Moy qui m'efpie de plus pre2, qui ay 
les yeux incefTammenc tendus fur moy, comme celuy 
qui n'a pas fore affaire ailleurs, 

quis fuh ar^o 
Rex gelida metuatur ora^ 
Qtdd Tyridatem terreat^ vnicè 
Securusj 

à peine oferoy-ie dire la vanité & la foiblefle que ie 
trouue chez moy. Fay le pied fi inftable & fi mal 
ailis , ie le trouue fi ayfé à crouler, & fi prefl au 
branle, & ma veue fi defreglée, qu'à iun ie me fens 
autre, qu'après le repas : fi ma fanté me rid, & la 
clarté dVn beau iour, me voyla honnefle homme : 
fi i'ay vn cor qui me prefTe l'orteil, me voylà ren- 
froigné, mal plaifant & inaccefCble. Vn mefme pas 
de cheual me femble tantoft rude, tantoft ayfé; 
& mefme chemin à cette heure plus court, vne autre 
fois plus long : & vne mefme forme ores plus ores moins 
aggreable. Maintenant iefuis à tout faire, maintenant 
à rien faire : ce qui m'eft plaifir à cette heure , me 
fera quelquefois peine. Il fe fait mille agitations indif- 
crettes & cafueles chez moy. Ou l'humeur melan- 
cholique me tient, ou la cholérique ; & de fon autho- 
rité priuée, à cett'heure le chagrin prédomine en 
moy, à cette heure TallegrefTe. Quand ie prens des 
liures, i'auray apperceu en tel paffage des grâces 
excellentes , & qui auront féru mon ame ; qu'vn' 
autre fois i'y retombe, i'ay beau le tourner & virer, 
i'ay beau le plier & le manier, c'eft vne mafTe inco- 
gnue & informe pour moy. En mes efcris mefmes, 
ie ne retrouue pas toufiours l'air de ma première 
imagination : ie ne fçay ce que i'ay voulu dire : 
& m'efchaude fouuent à corriger, & y mettre vn nou- 
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ueau fens, pour auoir perdu le premier qui valloit 
mieux. le ne fay qu'aller & venir : mon iugement ne 
tire pas toufiours auanc, il flotte, il vague, 

velut minuta magno 
Dâprenfa nauis in mari vefaniente vento. 

Maintes-fois, comme il m'aduient de faire volon- 
tiers, ayant pris pour exercice & pour efbat, à main- 
tenir vne contraire opinion à la mienne, mon efprit 
s'appliquant & tournant de ce cofté-là, m'y attache 
fi bien, que ie ne trouue plus la raifon de mon pre- 
mier aduis, & m'en defpars. le m'entraine quafi où 
ie panche, comment que ce foit, & m'emporte de 
mon poix. Chacun à peu près en diroit autant de 
foy, s'il fe regardoit comme moy. Les prefcheurs 
fçauent, que l'émotion qui leur vient en parlant, les 
anime vers la créance : & qu'en cholere nous nous 
addonnons plus à la deffence de noftre propofition, 
l'imprimons en nous, & l'embrafTons auec plus de 
véhémence & d'approbation, que ^ nous ne faifons 
eftans en noftre fens froid & repofé. Vous recitez 
Amplement vne caufe à l'aduocat, il vous y refpond 
chancellant & doubteux : vous fentez qu'il luy eft 
indijBferent de prendre à fouftenir l'vn ou l'autre 
party : l'auez vous bien payé pour y mordre, & pour 
s'en formalifer, commence-il d'en eftre intereffé, y 
a-il efchauffé fa volonté ? fa raifon & fa fcience s'y 
efchauffent quant & quant : voylà vne apparente 
& indubitable vérité, qui fe prefente à fon entende- 
ment : il y defcouure vne toute nouuelle lumière, 
& le croit à bon efcient, & fe le perfuade ainfi. 
Voire ie ne fçay û l'ardeur qui naift du defpit, 
&de l'obftination, à l'encontrede l'impreffion & vio- 
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lence du magiftrac, & du danger : ou Fintereft de la 
réputation, n'ont enuoyé tel homme fouftenir iuC- 
ques au feu, l'opinion pour laquelle entre fes amys, 
& en liberté, il n'eufl: pas voulu s'efchauder le bouc 
du doigt. Les fecouffes & eibranlemens que noflre 
ame reçoit par les paillons corporelles, peuuenc 
beaucoup en elle : mais encore plus les tiennes 
propres : aufquelles elle eft fi fort prinfe, qu'il eft à 
l'aduanture fouftenable, qu'elle n'a aucune autre 
alleure & mouuement, que du fouffle de fes vents, 
& que fans leur agitation elle refteroit fans aâion, 
comme vn nauire en pleine mer, que les vents aban- 
donnent de leur fecours. Et qui maintiendroit cela, 
fuiuant le party des Peripateticiens, ne nous feroit 
pas beaucoup de tort, puis qu'il eft cognu, que la 
plufpart des plus belles adions de l'ame, procèdent 
& ont befoin de cette impulfion des paffîons. La 
vaillance, difent-ils, ne fe peut parfaire fans l'aflî- 
ftance de la cholere. 

* 

Semper Aiax fortis jfortijjlmus tamen infurore. 

Ny ne court on fus aux mefchants, & aux ennemis, 
aflez vigoureufement, fi on n'eft courroucé. Et veu- 
lent que l'aduocat infpire le courroux aux iuges, 
pour en tirer iuftice. Les cupiditez emeurent The- 
miftocles, emeurent Demofthenes : & ont pouffé les 
philofophes aux trauaux, veillées, & pérégrinations : 
nous meinent à l'honneur, à la do^^rine, à la fanté, 
fins vtiles. Et cette lafcheté d'ame à fouffrir Tennuy 
& la fafcherie, fert à nourrir en la confcience, la 
pénitence & la repentance : & à fentir les fléaux de 
Dieu, pour noftrechaftiment, & les fléaux de la cor- 
redion politique. La compaflîon fert d'aiguillon à la 
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clémence; & la prudence de nous conferuer & gou- 
uernèr, eft efueillée par noftre crainte : & combien 
de belles actions par Tambidon? combien par la 
prefomption? Aucune eminente & gaillarde vertu en 
fin, n'eft fans quelque agitation defreglée. Seroit-ce 
pas Pvne des raifons qui auroit meu les Epicuriens, 
à defcharger Dieu de tout foin & follicitude de nos 
affaires : d'autant que les effeds mefmes de fa bonté 
ne fe pouuoient exercer enuers nous, fans elbranler 
fon repos, par le moyen des paffions, qui font 
comme des piqueures & foUicîtations acheminans 
l'ame aux aftions vertueufes? Ou bien ont ils creu 
autrement, & les ont prinfes, comme tempeftes, qui 
defbauchent honteufement Tame de fa tranquillité? 
Vi maris tranquillitas intelligitur^ nulla, ne minima 
qiddemj aura Jluélus commouente : Sic ammi quietus 
& placatus flatus cernùur, quumperturhatio nulla eft, 
qua moueri queat. Quelles différences de fens & de 
raifon, quelle contrariété d'imaginations nous pre- 
fente la diuerfité de nos paffions ? Quelle afieurance 
pouuons nous doncq prendre de chofe fi inftable 
&fi mobile, fubjede par fa condition à la maiftrife du 
trouble, n'allant iamais qu'vn pas forcé & emprunté? 
Si noftre iugement eft en main à la maladie mefmes, 
& à la perturbation, fi c'eft de la folie & de la té- 
mérité, qu'il eft tenu de receuoir l'impreffion des 
chofes, quelle feurté pouuons nous attendre dé luy? 
N'y a il point de hardiefle à la philofophie, d'efti- 
mer des hommes qu'ils produifent leurs plus grands 
effefts, & plus approchans de la diuinité, quand ils 
font hofs d'eux, & furieux & infenfez? Nous nous 
amendons par la priuation de noftre raifon, & fon 
aflbupifTement. Les deux voies naturelles, pour 
entrer au cabinet des Dieux, & y^ preueoir le cours 
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des deftinées, font la fureur & le fommeil. Cecy eft 
plaifant à confiderer. Par la diflocadon, que les 
paifions apportent à noftre raifon, nous deuenons 
vertueux : par fon extirpation, que la fureur ou 
l'image de la mort apporte, nous deuenons prophètes 
& deuins. lamais plus volontiers ie ne l'en creu. 
C'eil vn pur enthoufiafme, que la fainde vérité a 
infpiré en l'efprit philofophique , qui luy arrache 
contre fa propofition, que Teftat tranquille de noftre 
ame, l'eilat railis, Teftat plus fain, que la philofo- 
phie luy puifle acquérir, n'efl pas fon meilleur eftat. 
Noftre veillée eft plus endormie que le dormir ; 
noftre fageiTe moins fage que la folie : noz fonges 
vallent mieux, que noz difcours : la pire place, que 
nous puiffions prendre, c'eft en nous. Mais penfe elle 
pas, que nous ayons Taduifement de remarquer, que 
la voix, qui fait Pefprit, quand il eft deprins de 
rhomme, fi clair-voyant, fi grand, fi parfaiftt, 
8c pendant qu'il eft en Thomme, fi terreftre, ignorant 
& ténébreux, c'eft vne voix partant de Fefprit qui 
eft en l'homme terreftre, ignorant & ténébreux : 
& à cette caufe voix infiable & incroyable ? le n'ay 
point grande expérience de ces agitations véhé- 
mentes, eftant d'vne complexion molle & poifante ; 
defqueÙes la plufpart furprennent fubitement noftre 
ame, fans luy donner loifir de fe recognoiftre. Mais 
cette paflion, qu'on dit eftre produite par l'oifiueté, 
au cœur des ieunes hommes, quoy qu'elle s'ache- 
mine auec loifir & d'vn progrés mefuré, elle repre- 
fente bien euidemment, à ceux qui ont effayé de 
s'oppofer à fon effort, la force de cette conuerfion 
& altération, que noftre iugement fouffre. l'ay autre- 
fois entrepris de me tenir bandé pour la fouftenir 
& rabattre : car il s'en faut tant que ie fois de ceux, 
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qui conuient les vices, que ie ne les fuis pas feu- 
lement, s'ils ne m'entrainent : ie la fentois naiftre, 
croiftre, & s'augmenter en defpit de ma refiftance : 
& en fin tout voyant & viuant, me faifir & pofle- 
der, de façon que, comme d'vne yurefle, l'image des 
chofes me commençoit à paroiftre autre que de 
couftume : ie voyois euidemment groflir & croiftre 
les aduantages du fubjed que i'allois defirant, 
& aggrandir & enfler par le vent de mon imagination : 
les diificultez de mon entreprife, s'aifer & fe pla- 
nir ; mon difcours & ma confcience, fe tirer arrière : 
mais ce feu eftant euaporé, tout à vn inftant, comme 
de la clarté d'vn efclair, mon ame reprendre vne 
autre forte de veuë, autre eftat, & autre iugement : 
les difficultez de la retraite, me fembler grandes 
& inuincibles, & les mefmes chofes de bien autre 
gouft & vifage, que la chaleur du-defir ne me les 
auoit prefentées. Lequel plus véritablement, Pyrrho 
n'en fçait rien. Nous ne fommes iamais fans maladie. 
Les fieures ont leur chaud & leur froid : des efie£ts 
d'vne paffion ardente, nous retombons aux efieds 
d'vne paffion frilleufe. Autant que ie m'eftois ietté 
en auant, ie me relance d'autant en arrière. 

Qualis vhi alterno procurrens gurgite pontusj 
Nimc ruit ai terras fcopulifquefuperiacit vndamj 
Spumeus^ extremamque jinu perfundit arenam : 
Nimc rapidus rétro atque aftu reuoluta reforhens 
Saxafugitj littâfque vado labente relinquit. 

Or de la cognoiflince de cette mienne volubilité, 
i'ay par accident engendré en moy quelque confiance 
d'opinions : & n'ay guère altéré les miennes pre- 
mières & naturelles. Car quelque apparence qu'il y 
ayt en la nouuelleté, ie ne change pas aifément, de 
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peur que i'ay de perdre au change. Et puis que ie 
ne fuis pas capable de choifir, ie prens le choix 
d'autruy, & me tiens en Taffiecte où Dieu m'a mis. 
Autrement ie ne me fçauroy garder de rouler fans 
ceiTe. Ainii me fuis-ie, par la grâce de Dieu, con- 
ferué entier, fans agitation & trouble de confcience, 
aux anciennes créances de noftre religion, au tra- 
uers de tant de fedes & de diuifions, que noftre 
fiecle a produites. Les efcrits des anciens, ie dis les 
bons efcrits, pleins & folides, me tentent, & remuent 
quafi où ils veulent : celuy que i'oy, me femble tou« 
fiours le plus roide : ie les trouue auoir raifon cha- 
cun à fon tour, quoy qu'ils fe contrarient. Cette 
aifance que les bons efprits ont, de rendre ce qu'ils 
veulent vray-femblable ; & qu'il n'eftrienfî eftrange, 
à quoy ils n'entreprennent de donner affez de cou«> 
leur, pour tromper vne fimplicité pareille à la 
mienne, cela montre euidemment la foiblefle de leur 
preuue. Le ciel & les eftoilles ont branflé trois mille 
ans, tout le monde l'auoit ainfi creu, iufques à ce 
que Cleanthes le Samien, ou, félon Theophrafte, 
Nicetas Syracufien s'aduifa de maintenir que c'eftoit 
la terre qui fe mouuoit, par le cercle oblique du 
Zodiaque tournant à Tentour de fon aixieu. Et de 
noftre temps Copernicus a fi bien fondé cette 
doftrine, qu'il s'en fert tref-reglément à toutes les 
confequences aftrologiennes. Que prendrons nous 
de là, iinon qu'il ne nous doit chaloir lequel ce foit 
des deux? Et qui fçait qu'vne tierce opinion d'icy à 
mille ans, ne renuerfe les deux précédentes } 

Su voluenda atas commutât tempora rerum^ 
Quodfuit in pretio^ fit nallo denique honore ^ 
Porto aliud fuccedit^ & i contemptiius exit^ 
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Inque dûs magis appetàur^Jlorétqiu repertum 
Laudihus^ & miro efi monales inter honore. 

Ainfi quand il fe prefence à nous quelque doctrine 
nouueïle, nous auons grande occafion de nous en 
déifier, & de confiderer qu'auarit qu'elle fuft pro- 
duite, fa contraire eftoit en vogue : & comme elle 
a efté renuerfée par cette-cy, il pourra naiftre à Fad- 
uenir vne tierce inuention, qui choquera de mefme 
la féconde. Auant que les principes qu'Ariftote a 
introduits, fuffent en crédit, d'autres principes con- 
tentoient la raifon humaine, comme ceux-cy nous 
contentent à cette heure. Quelles lettres ont ceux-cy, 
quel priuilege particulier, que le cours de noftre 
inuention s'arrefte à eux, & qu'à eux appartient 
pour tout le temps aduenir, la pofleffion de noftre 
créance? ils ne font non plus exempts du boute- 
hors', qu'eftoient leurs deuanciers. Quand on me 
preffe dVn nouuel argument, c'eft à moy à eftimer 
que ce, à quoy ie ne puis fatisfaire, vn autre y 
fatisfera» Car de croire toutes les apparences, def- 
quelles nous ne pouuons nous deffaire, c'eft vne 
grande fimplefTe. Il en aduiendroit par là, que tout 
le vulgaire, & nous fommes tous du vulgaire, auroit 
fa créance contournable, comme vne girouette : car 
fon ame eftant molle & fans refiftance, feroit forcée 
de receuoir fans ceffe, autres & autres impreifions, 
la dernière effaçant toufiours la trace de la précé- 
dente. Celuy qui fe trouue foible, il doit refpondre 
fuiuant la pratique, qu'il en parlera à fon confeil, 
ou s'en rapporter aux plus fages, defquels il a receu 
fon apprentiffage. Combien y a-il que la médecine 
eft au monde ? On dit qu'vn nouueau venu, qu'on 
nomme Paracelfe, change & renuerfe tout l'ordre 
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des règles anciennes, & maintient que iufques à 
cette heure, elle n'a feruy qu'à faire mourir les 
hommes. le croy qu'il vérifiera aifément cela. Mais 
de mettre ma vie à la preuue de fa nouuelle expé- 
rience, ie trouue que ce ne feroit pas grand' fagefïe. 
Il ne faut pas croire à chacun, dit le précepte, par ce 
que chacun peut dire toutes chofes. Vn homme de 
cette profeflion de nouuelletez, & de reformadons 
phyfiques, me difoit, il n'y a pas long temps, que 
tous les anciens s'eftoient notoirement mefcontez en 
la nature & mouuemens des vents, ce qu'il me feroit 
tref-euidemment toucher à la main, (1 ie voulois 
l'entendre. Apres que i'euz eu vn peu de patience à 
ouyr fes arguments, qui auoient tout plein de veri- 
limilitude : Comment donc, luy fis-ie, ceux qui nauî- 
geoient foubs les loix de Theophrafte, alloient-ils 
en Occident, quand ils tiroient en Leuant? alloient- 
ils à codé, ou à reculons ? C'eft la fortune, me ref- 
pondit-il : tant y a qu'ils fe mefcontoient. le luy 
repliquay lors, que i'aymois mieux fuiure les effeôs, 
que la raifon. Or ce font chofes, qui fe choquent 
fouuent : & m'a Ion did qu'en la géométrie, qui 
penfe auoir gaigné le hault poin£t de certitude parmy 
les fciences, il fe trouue des demonftrations ineui- 
tables, fubuertiffans la vérité de l'expérience. Comme 
lacques Peletier me difoit chez moy, qu'il auoit 
trouue deux lignes s'acheminans l'vne vers l'autre 
pour fe ioindre, qu'il verifioit toutefois ne pouuoir 
iamais iufques à l'infinité, arriuer à fe toucher. Et 
les Pyrrhoniens ne fe feruent de leurs argumens 
& de leur raifon, que pour ruiner l'apparence de 
l'expérience : & eft merueille, iufques où la foup- 
plefle de noftre raifon, les a fuiuis à ce deffein de 
combattre l'euidence des efieds. Car ils vérifient que 



LIY&E II, CHAP. XII. 337 

nous ne nous mouuons pas, que nous ne parlons 
pas, qu'il n'y a point de poifant ou de chaule, 
auecques vne pareille force d'argumentations, que 
nous vérifions les chofes plus vray-femblables. Pto- 
lomeus, qui a efté vn grand perfonnage, auoit eftably 
les bornes de noftre monde : tous les philofophes 
anciens ont penfé en tenir la mefure, fauf quelques 
ifles efcartées, qui pouuoient efchapper à leur 
cognoiflance : c'euft efté pyrrhonifer, il y a mille 
ans, que de mettre en doubte la fcience de la cof- 
mographie, & les opinions qui en eftoient receuës 
dWn chacun : c'eftoit herefie d'aduouer des Anti- 
podes : voila de noftre fiecle vne grandeur infinie 
de terre ferme, non pas vne ifle, ou vne contrée 
particulière, mais vne partie efgale à peu près en 
grandeur, à celle que nous cognoiflîons, qui vient 
d'eftre defcouuerte. Les géographes de ce temps, 
ne faillent pas d'aflèurer, que mes-huy tout eft 
trouué & que tout eft veu ; 

Nom quûd adefi prœfio^ placetj &* pollere videtur, 

Sçauoir mon fi Ptolomée s'y eft trompé autrefois, 
fur les fondemens de fa raifon, fi ce ne feroit pas 
fottife de me fier maintenant à ce que ceux-cy en 
difent : & s'il n'eft pas plus vray-femblable, que ce 
grand corps, que nous appelions le monde, eft chofe 
bien autre que nous ne iugeons. Platon dit, qu'il 
change de vifage à tout fens : que le ciel, les eftoilles 
& le foleil, renuerfent par fois le mouuement, que 
nous y voyons : changeant l'Orient à l'Occident. 
Les preftres égyptiens dirent à Hérodote, que 
depuis leur premier Roy, dequoy il y auoit onze 
mille tant d'ans (& de tous leurs Roys ils luy feirent 

XI. 92 
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veoir les effigies en (lames tirées après le vif) le 
foleil auoic changé quatre fois de routte : que la 
mer & la terre fe changent alternatiuement, Tvne en 
Tautre : que la naiiïance du monde eil indéterminée. 
Ariftote, Cicero de mefmes. Et quelquVn d'entre 
nous, qu'il efl de toute éternité, mortel & renaiflanc, 
à plufieurs viciffitudes : appellant à tefmoins Salo- 
mon & Ifaïe : pour euiter ces oppofitions, que Dieu 
a efté quelque fois créateur fans créature : qu'il a efté 
oifif : qu'il s'ell defdiâ de fon oiûueté, mettant la 
main à cet ouurage : & qu'il eft par confequent 
fubied au changement. £n la plus fameufe des 
Grecques efcholes, le monde eft tenu vn Dieu, faiâ 
par vn autre Dieu plus grand : & e(t compofé d'vn 
corps & d'vne ame, qui loge en fon centre, s'efpan- 
dant par nombres de mufique, à fa circonférence : 
diuin, tres-heureux, très-grand, tres-fage, éternel. 
En luy font d'autres Dieux, la mer, la terre, les 
aftres, qui s'entretiennent d'vne harmonieufe & per- 
pétuelle agitation & danfe diuine : tantoft fe i;encon- 
trans, tantoft s'eiloignans : fe cachans, montrans, 
changeans de rang, ores auant, & ores derrière. 
Heraclitus eftabliffoit le monde eflre compofé par 
feu, & par l'ordre des deftinées, fe deuoir enflam- 
mer & refoudre en feu quelque iour, & quelque iour 
encore renaiftre. Et des hommes dit Apulée : figil^ 
latim mortales^ cunéiim perpetui. Alexandre efcriuit 
à fa mère, la narration d'vn preftre égyptien, tirée 
de leurs monuments, tefmoignant l'ancienneté de 
cette nation infinie, & comprenant la naiffance 
& progrez des autres pais au vray. Cicero & Dio- 
dorus difent de leur temps, que les Chaldeens te- 
noient regiftre de quatre cens mille tant d'ans. Ari- 
ftote, Pline, & autres, que Zoroaftre viuoit fix mille 
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ans auant l'aage de Platon. Platon dit, que ceux de 
la ville de Sais, ont des mémoires par çfcrit, de 
hui£t mille ans : & que la ville d'Athènes fut baftie 
mille ans auant ladi£te ville de Sais. Epicurus, 
qu'en mefme temps que les chofes font icy comme 
nous les voyons, elles font toutes pareilles, & en 
mefme façon, en plufieurs autres mondes. Ce qu'il 
euffi did plus afleurément, s'il euft veu les fimili- 
tudes, & conuenances de ce nouueau monde des 
Indes Occidentales, auec le noftre, prefent & paffé, 
en fi eftranges exemples. En vérité confiderant ce 
qui eft venu à noftre fcience du cours de cette police 
terreftre, ie me fuis fouuent efmerueillé de voir en 
vne tref-grande diftance de lieux & de temps, les 
rencontres d'vn fi grand nombre d'opinions popu- 
laires, fauuages, & des mœurs & créances fauuages, 
& qui par aucun biais ne femblent tenir à noftre 
naturel difcours. C'eft vn grand ouurier de miracles 
que l'efprit humain. Mais cette relation a ie ne fçay 
quoy encore de plus hétéroclite : elle fe trouue auffi 
en noms, & en mille autres chofes. Car on y trouua 
des nations, n'ayans, que nous fçachions, iamais ouy 
nouuelles de nous, où la circoncifion eftoit en cré- 
dit : où il y auoit des eftats & grandes polices 
maintenues par des femmes, fans hommes : où nos 
ieufnes & noftre carefme eftoit reprefenté, y adiou- 
ftant l'abftinence des femmes : où nos croix eftoient 
en diuerfes façons en crédit, icy on en honoroit les 
fepultures, on les appliquoit là, & nommément celle 
de S. André, à fe deffendre des vifions nofturnes, 
& à les mettre fur les couches des enfans contre les 
enchantements : ailleurs ils en rencontrèrent vne de 
bois de grande hauteur, adorée pour Dieu de la 
pluye^ & celle là bien fort auant dans la terre ferme : 
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on y crouua vne bien expreflè image de nos péni- 
tenciers : rvfage des mitres, le cœlibat des preftres, 
Tart de deuiner par les entrailles des animaux facri» 
fiez : Tabdinence de toute forte de chsdr & poiflTon, 
à leur viure, la façon aux preftres d'vfer en officiant 
de langue particulière, & non vulgaire : & cette 
fantafie, que le premier Dieu fut chaifé par vn fécond 
fon frère puifné; qu'ils furent créés auec toutes 
commoditez, lesquelles on leur a depuis retranchées 
pour leur péché ; changé leur territoire, & empiré 
leur condition naturelle : qu'autresfois ils ont efté 
fubmergez par l'inondation des eaux celelles, qu'il 
ne s'en fauua que peu de funilles, qui fe ietterent 
dans les haults creux des montagnes, lefquels creux 
ils bouchèrent, fi que Teau n'y entra point, ayans 
enfermé là dedans, plufieurs fortes d'animaux; que 
quand ils fentirent la pluye ceiTer, ils mirent hors 
des chiens, lefquels eftans reuenus nets & mouillez, 
ils ingèrent l'eau n'eftre encore guère abaiffée ; de- 
puis en ayans faid fortir d'autres, & les voyans 
reuenir bourbeux, ils fortirent repeupler le monde, 
qu'ils trouuerent plein feulement de ferpens. On 
rencontra en quelque endroit, la perfuafion du iour 
du iugement, fi qu'ils s'ofiençoient merueilleufement 
contre les Espagnols qui efpandoient les os des tref- 
paffez, en fouillant les richeffes des fepultures, 
difans que ces os efcartez ne fe pourroient facile- 
ment reioindre : la trafique par efchange, & non 
autre, foires & marchez pour cet effeét : des nains 
& perfonnes difformes, pour l'ornement des tables 
des Princes : Tvfage de la fauconnerie félon la na- 
ture de leurs oyfeaux ; fubfîdes tyranniques : delica- 
teffes de iardinages; dances, faults batelerefques ; 
mufique d'inilrumens ; armoiries ; ieux de paulme ; ieu 
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de dez & de fore, auquel ils s'efchauffenc fouuent, 
iufques à s'y iouer eux mefmes, & leur liberté : 
médecine non autre que de charmes : la forme d'ef- 
crire par figures : créance dVn feul premier homme 
père de tous les peuples : adoration d'vn Dieu qui 
vefquit autrefois homme en parfaite virginité, 
ieufne, & pœnitence, prefchant la loy de nature, 
& des cérémonies de la religion, & qui difparut du 
monde, fans mort naturelle : l'opinion des géants : 
IVfage de s'enyurer de leurs breuuages, & de boire 
d'autant : ornemens religieux peints d'oflemens 
& teftes de morts, furplys, eau-benifte, afpergez; 
femmes & feruiteurs, qui fe prefentent à Tenuy à fe 
brufler & enterrer, auec le mary ou maiftre tref- 
pafTé : loy que les aifnez fuccedent à tout le bien, 
& n'eft referué aucune part au puifné, que d'obeif- 
fance : couftume à la promotion de certain office de 
grande authorité, que celuy qui eft promeu prend 
vn nouueau nom, & quitte . le fien : de verfer de la 
chaulx fur le genou de l'enfant frefchement nay, en 
luy difant. Tu es venu de pouldre, & retourneras 
en pouldre : l'art des augures. Ces vains ombrages 
de noftre religion, qui fe voient en aucuns de ces 
exemples, en tefmoignent la dignité & la diuinité. 
Non feulement elle s'eft aucunement infinuée en 
toutes les nations infidèles de deçà, par quelque imi- 
tation, mais à ces barbares auffi comme par vne 
commune & fupernaturelle infpiration : car on y 
trouua aufli la créance du purgatoire, mais d'vne 
forme nouuelle ; cq que nous donnons au feu, ils le 
donnent au froid, & imaginent les âmes, & pur- 
gées, & punies, par la rigueur d'vne extrême froi- 
dure. Et m'aduertit cet exemple, d'vne autre plaifante 
diuerfité : car comme il s'y trouua des peuples qui 
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aymoyenc à deffubler le bouc de leur membre, & en 
retranchoyent la peau à la Mahumetane & à la luif- 
ue, il s'y en crouua d'autres, qui faifoienc fi grande 
confcience de le de£fubler, qu'à tout des petits cor- 
dons, ils portoient leur peau bien foigneufement 
eftiree & attachée au deiTus^de peur que ce bouc ne 
vift l'air. £c de cecce diuerflcé aui&, que comme 
nous honorons les Roys & les feftes, en nous paranc 
des plus honneftes veftements que nous ayons : en 
aucunes régions, pour montrer couce difparité 
& fubmiffion à leur Roy, les fubieds le prefencoyenc 
à luy, en leurs plus viles habillemencs, & encrancs au 
palais prennent quelque vieille robe defchiree fur 
la leur bonne, à ce que couc le luftre, & Tornemenc 
foie au maiftre. Mais fuyuons. Si Nature enferre dans 
les termes de fon progrez ordinaire , comme coures 
autres chofes, auili les créances, les iugemens, & opi- 
nions des honmies : fi elles ont leur reuolucion, leur 
faifon, leur naifiance, lei^r more, comme les choux : 
fi le ciel les agite, & les roule à fa pofte, quelle 
magiftrale authorité & permanante, leur allons nous 
attribuant? Si par expérience nous touchons à la 
main que la forme de noftre eftre defpend de l'air, 
du climat, & du terroir où nous naiffons : non feu- 
lemenc le tainél, la taille, la complexion & les con- 
tenances, mais encore les facultez de l'ame : Et 
plaga cali nonfolùm ad rohur corporum, fed etiam 
anùnorum facit, dit Vegece : & que la Deeffe funda- 
trice de la ville d'Athènes, choifit à la fituer, vne 
température de pays, qui fift les, hommes prudents, 
comme les preftres d'Egypte apprindrent à Solon : 
Athenis tenue calum : ex quo etiam acutiçres putan-- 
tur Attici: craffum Thebis : itaque pingues Thebani^ 
tr valentes : en manière qu'ainfi que les firuids 
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naiffenc diuers, & les animaux, les hommes naifTenc 
auffi plus & moins belliqueux, iufles, cemperans 
& dociles : icy fubieâs au vin, ailleurs au larecin 
ou à la paillardife : icy enclins à fuperftition , 
ailleurs à la mefcreance : icy à la liberté, icy à la 
feruitude : capables d'vne fcience ou d Vn art : grof- 
fiers ou ingénieux : obeyiTans ou rebelles : bons ou 
mauuais, félon que porte l'inclination du lieu où ils 
font aflis, & prennent nouuelle complexion, û on les 
change de place, comme les arbres : qui fut la rai- 
fon, pour laquelle Cyrus ne voulut accorder aux 
Perfes d'abandonner leur pays afpre & boflu, pour 
fe tranfporter en vn autre doux & plain : difant que 
les terres grafles & molles font les hommes mois, 
& les fertiles les efprits infertiles. Si nous voyons 
tantoft fleurir vn art, vne créance, tantoft vne autre, 
par quelque influance celefte : tel flecle produire 
telles natures, & incliner l'humain genre à tel ou tel 
ply : les efprits des hommes tantoft gaillars, tantoft 
maigres, comme nos champs : que deuiennent toutes 
ces belles prerogatiues dequoy nous nous allons 
flattants > Puis qu'vn homme fage fe peut mefconter, 
& cent hommes, & pluiieurs nations : voire & l'hu- 
maine nature félon nous, fe mefconte plufieurs lie- 
cles, en cecy ou en cela : quelle feureté auons nous 
que far fois elle cefl!e de fe mefconter, & qu'en ce 
fiecle elle ne foit en mefcompte } Il me femble entre 
autres tefmoignages. de noftre imbécillité, que 
celuy-cy ne mérite pas d'eftre oublié, que par defir 
mefme, l'homme ne fçache trouuer ce qu'il luy faut : 
que non par iouyflfance, mais par imagination & par 
fouhait, nous ne puiflions eftre d'accord de ce de- 
quoy nous auons befoing pour nous contenter. Laif- 
{ons à noftre penfée cailler & coudre à fon plaifir : 



344 ESSAIS 1>£ MOVTAIGITE. 

elle ne pourra pas feulemenc defirer ce qui lay cft 
propre, & le fadsfaire. 



quid enim raûom 
Aut cupimusf quid tam àtxtro peât conâfisy vt ce 
Conatus non pœniteat^ voâqtu peraBi? 

CVft pourquo/ Socrates ne requeroic les Dieux, 
finon de luy donner ce qu'ils fçauoienc Imj eflre 
ialuuire. Ec la prière des Lacedemoniens publique 
& priuée porcoic, funplemenc les chofes bonnes 
& belles leur eftre oâroyées : remettant à la dif- 
cretion de la puiiTance fupreme le triage & choix 
d'icelles. 

Coniugium petimus partumque vxoris^ ai illi 
Notum qui pueri^ qualLfque futur a fit vxor. 

Et le Chreftien fupplie Dieu que fa volonté foît 
faille : pour ne tomber en rinconuenient que les 
poëces feignent du Roy Midas. II requit les Dieux 
que tout ce qu'il toucheroit fe conuertift en or : fa 
prière fut exaucée, fon vin fut or, fon pain or, & la 
plume de fa couche, & d'or fa chemife & fon vefte- 
ment : de façon qu'il fe trouua accablé foubs la 
iouyflance de fon defir, & eftrené d'vne infupportable 
commodité : il luy falut defprier fes prières : 

« 

Attonitus noidtate mali^ diuêfque miférque^ 
Effugen optât opes^ ©• quœ modo vouerai^ odà. 

Difons de moy-mefme. le demandois à la Fortune 
autant qu'autre chofe, l'ordre Saind Michel eftant 
ieune : car c'eftoit lors l'extrême marque d'honneur 
de la noblelFe Françoife, & tref-rare. Elle me Ta 
plaifamment accordé. Au lieu de me monter & hauf- 
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fer de ma placc^ pour y aueindre, elle m'a bien plus 
gracieufemenc craitté, elle Ta rauallé & rabaifTé 
iufques à mes efpaules & au deiToubs. Cleobis 
& Biton, Trophonius & Agamedes, ayans requis 
ceux là leur Deefle, ceux-cy leur Dieu, dVne recom- 
penfe digne de leur pieté, eurent la mort pour pre- 
fent : tant les opinions celeftes fur ce qu'il nous 
faut, font diuerfes aux noftres. Dieu pourroit nous 
ottroyer les richefTes, les honneurs, la vie & la 
fanté mefme, quelquefois à noftre dommage : car 
tout ce qui nous eft plaifant, ne nous eft pas tou- 
fiours falutaire : (1 au lieu de la guerifon, il nous 
enuoye la mort, ou Tempirement de nos maux:' 
Virga tua & baculus tuus ipfa me confolata funt : 
il le fait parles raifons de fa prouidence, qui regarde 
bien plus certainement ce qui nous eft deu, que nous 
ne pouuons faire : & la deuons prendre en bonne 
part, comme d'vne main tres-fage & cref-amie. 

fi confilium visj 
Permutes ipfis expendere numinihusj quid 
Coruuniat nobisj rébâfqtu fit vtile nofiris : 
Charior eft illis homo quàm fibL 

Car de les requérir des honneurs, des charges, c'eft 
les requérir, qu'ils vous iettent à vne bataille, ou au 
ieu des dez, ou telle autre chofe, de laquelle riffue 
vous eft incognue, & le fruift doubteux. Il n'eft point 
de combat fî violent entre les philofophes, & fi 
afpre, que celuy qui fe drefle fur la queftion du 
fouuerain bien de l'homme : duquel par le calcul de 
Varro, nafquirent deux cens quatre vingtz fedes. 
Qui autem de fummo bono diffentit^ de tota philofo-^ 
pkÙF ratione difputat. 
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Tra mihi eonuiua propk diffennre viàentitr^ 
Pofcentes varia midtum iiuerfapalato: 
Qttid danf qitid non don ? renms tu quod iubet aller j 
Quodpaisj idfanè ejl inuifum acidumqut âuohus. 

Nature deuroit ainfi refpondre à leurs conteftarions, 
& à leurs débats. Les vns difcnt noftre bien eftre, 
loger en la vertu : d'autres, en la volupté : d'autres, 
au confentir à Nature : qui en la fcience : qui à 
n'auoir point de douleur : qui à ne fe laifler empor- 
ter aux apparences : & à cette fantafie femble retirer 
cet* autre, de l'ancien Pythagoras : 

Nil admirari propè res eft vna^ Numaci^ 
Solaque qtut pojjit facere ts* feruare heatumy 

qui eft la fin de la fede Pyrrhonienne. Ariftote 
attribue à magnanimité, rien n'admirer. Et difoit 
Archefdas, les fouftenemens & Teftat droit & in- 
flexible du iugement, eftre les biens : mais les con- 
fentemens & applications eftre les vices & les maux. 
Il eft vray qu'en ce qu'il l'eftablifloit par axiome 
certain, il fe départoit du Pyrrhonifme. Les Pyrrho- 
niens, quand ils difent que le fouuerain bien c'eft 
l'Ataraxie, qui eft l'immobilité du iugement, ils ne 
l'entendent pas dire d'vne façon affirmatiue, mais le 
mefme branfle de leur ame, qui leur fait fuir les 
précipices, & fe mettre à couuert du ferein, celuy là 
mefme leur prefente cette fantafie, & leur en fait 
refufer vne autre. Combien ie defire, que pendant 
que ie vis, ou quelque aucre^ ou luftus Lipfius, le 
plus fçauant homme qui nous refte, d'vn efpric cref- 
poly & iudicieux, vrayement germain à mon Tur- 
nebus, euft & la volonté, & la fanté, & aflfez de 
repos, pour ramaflTer en vn regiftre, félon leurs 
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diuifions & leurs clafTes, fincerement & curieufe- 
menc, autant que nous y pouuons voir, les opinions 
de l'ancienne philofophie fur le fubieft de noftre 
eftre & de nos mœurs, leurs controuerfes, le crédit 
& fuitte des pars, l'application de la vie des au- 
theurs & fedateurs, à leurs préceptes, es accidens 
mémorables & exemplaires ! Le bel ouurage & y tile 
que ce feroit! Au demeurant, il c'eft de nous que 
nous tirons le règlement de nos mœurs, à quelle 
confufion nous reiettons nous? Car ce que noftre 
raifon nous y confeille de plus vray-femblable, c'eft 
généralement à chacun d'obeyr aux loix de fon pays, 
comme eft l'aduis de Socrates infpiré, dit-il, d'vn 
confeil diuin. Et par là que veut elle dire, finon que 
noftre deuoir n'a autre règle que fortuite? La vérité 
doit auoir vn vifage pareil & vniuerfel. La droiture 
& la iuftice, û l'homme en cognoifibit, qui euft corps 
& véritable effence, il ne l'attacheroit pas à la condi- 
tion des couftumes de cette contrée, ou de celle là : 
ce ne feroit pas de la fantafie des Perfes ou des 
Indes, que la vertu prendroit fa forme. Il n'eft rien 
fubie^ à plus continuelle agitation que les loix. 
Depuis que le fuis nay, i'ay veu trois & quatre fois, 
rechanger celles des Anglois noz voifins, non feule- 
ment en fubied politique, qui eft celuy qu'on veut 
difpenfer de conftance, mais au plus important fubieft 
qui puiffe eftre, à fçauoir de la religion. Dequoy 
i'ay honte & defpit, d'autant plus que c'eft vne 
nation, à laquelle ceux démon quartier ont eu autre- 
fois vne fi priuée accointance, qu'il refte encore en 
ma maifon aucunes traces de noftre ancien coufinage. 
Et chez nous icy, i'ay veu telle chofe qui nous eftoic 
capitale, deuenir légitime : & nous qui en tenons 
d'autres, fommes à mefmes, félon l'incertitude de la 
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fortune guerrière, d'eftre vn iour criminels de lacfe 
majefté humaine 8l diuine, noftre iuftice tombant 
à la mercy de l'iniuftice : & en Tefpace de peu d'an- 
nées de poflTeflîon, prenant vne eflence contraire. 
Comment pouuoit ce Dieu ancien plus clairement 
accufer en l'humaine cognoiflance l'igiiorance de 
Teftre diuin : & apprendre aux hommes, que leur 
religion n'eftoit qu'vne pièce de leur inuencion, propre 
à lier leur focieté, qu'en déclarant, comme il £r, â 
ceux qui en recherchoient Tindruôion de fon tré- 
pied, que le vray culte à chacun, eftoit celuy qu'il 
trouuoit obferué par l'vfage du lieu, où il eftoit? O 
Dieu, quelle obligation n'auons nous à la bénignité 
de noftre fouuerain créateur, pour auoir defiiiaifé 
noftre créance de ces vagabondes & arbitraires 
deuotions, & l'auoir logée fur l'éternelle baie de fa 
fainde paroUe ? Que nous dira donc en cette necef- 
fité la philofophie? que nous fuyuions les loix de 
noftre pays ? c'eft à dire cette mer flottante des opi- 
nions d'vn peuple, ou d'vn Prince, qui me peindront 
la iuftice d'autant de couleurs, & la reformeront en 
autant de vifages, qu'il y aura en eux de change- 
mens de paillon, le ne puis pas auoir le iugement fi 
flexible. Quelle bonté eft-ce, que ie voyois hyer en 
crédit, & demain ne l'eftre plus : & que le traieâ 
d'vne riuiere fait crime? Quelle vérité eft-ce que ces 
montaignes bornent menfonge au monde qui fe tient 
au delà? Mais ils font plaifans, quand pour donner 
quelque certitude aux loix, ils difent qu'il y en a 
aucunes fermes, perpétuelles & immuables, qu'ils 
nomment naturelles, qui font empreintes en l'humain 
genre par la condition de leur propre eflence : & de 
celles là, qui en fait le nombre de trois, qui de 
quatre, qui plus, qui moins : figne, que c'eft vne 



LIVRE II, CHAP. XII. 349 

marque auiG douceufe que le refte. Or ils font il 
defortunez (car comment puis ie nommer cela, fmon 
defortune, que dVn nombre de loix fi infiny, il ne 
s'en rencontre aumoins vne que la fortune & témé- 
rité du fort ait permis eftre vniuerfellement receuë 
par le confentement de toutes les nations >) ils font, 
dif-ie, fi miferables , que de ces trois ou quatre loix 
choifies, il n'en y a vne feule, qui ne foit contre- 
dite & defaduoiiee, non par vne nation, mais par 
plufieurs. Or c'eft la feule enfeigne vray-femblable, 
par laquelle ils puifTent argumenter aucunes loix 
naturelles, que rvniuerfité de l'approbation : car ce 
que Nature nous auroit véritablement ordonné, nous 
l'enfuyurions fans doubte d'vn commun confente- 
ment : & non feulement toute nation, mais tout 
homme particulier, reflèntiroit la force & la vio- 
lence, que luy feroit celuy, qui le voudroit pouffer 
au contraire de cette loy . Qu'ils m'en montrent pour 
voir, vne de cette condition. Protagoras & Arifton 
ne donnoyent autre effence à la iuftice des loix, que 
l'authorité & opinion du legiflateur : & que cela mis 
à part, le bon & l'homiefte perdoyent leurs qualitez, 
& demeuroyent des noms vains, de chofes indiffé- 
rentes. Thrafymachus en Platon eftime qu'il n'y a 
point d'autre droit que la commodité du fuperieur. 
Il n'eft chofe, en quoy le monde foit fi diuers qu'en 
couftumes & loix. Telle chofe efl icy abominable, 
qui apporte recommandation ailleurs : comme en 
Lacedemone la fubtilité de defrober. Les mariages 
entre les proches font capitalement défendus entre 
nous, ils font ailleurs en honneur, 

gentes ejfeferuntur^ 
In quibus & nato genitrix,^ nataparcnti 
Iimgiturj & pUtas geminato crejcit amorti 
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Le meurtre des enfans, meurcre des pères, conunu- 
nicacion de femmes, trafique de voleries, licence à 
toutes fortes de voluptez : il n'eft rien en femme û 
extrême, qui ne fe trouue receu par l'vfage de quel* 
que nadon. Il eft croyable qu'il y a des loiz nam- 
relies : comme il fe voit es autres créatures : mais 
en nous elles font perdues, cette belle raifon hu- 
maine s'ingerant par tout de maiftrifer & comman- 
der, brouillant & confondant le vifage des chofês, 
félon fa vanité & inconftance. Nihil itaque amplius 
îtoftrum efi : quod noflrwn dicOy artis eft. Les fubiecs 
ont diuers luftres & diuerfes conflderadons : c'eft de 
là que s'engendre principalement la diuerfité d'opi- 
nions. Yne nation regarde vn fubieâ par vn vifage, 
& s'arrefte à celuy là : l'autre par vn autre. Il n'eft 
rien fi horrible à imaginer, que de manger fon père. 
Les peuples qui auoyent anciennement cette cou- 
ftume, la prenoyent toutesfois pour tefmoignage de 
pieté & de bonne a£feâion, cherchant par là à don- 
ner à leurs progeniteurs la plus digne & honorable 
fepulture : logeants en eux mefmes & comme en 
leurs moelles, les corps de leurs pères & leurs reli* 
ques : les viuifiants aucunement & régénérants par 
la tranOnutation en leur chair viue, au moyen de la 
digeftion & du nourriffement. Il eft ayfé à conûderer 
quelle cruauté & abomination c'euftefté à des hommes 
abreuuez & imbus de cette fuperftition, de ietter la 
defpouïlle des parens à la corruption de la terre, 
& nourriture des beftes & des vers. Lycurgus con- 
fidera au larrecin, la viuacité, diligence, hardiefle, 
& adrefle, qu'il y a à furprendre quelque chofe de 
fon voifm, & Tvtilité qui reuient au public, que 
chacun en regarde plus curieufement à la conferua- 
tion de ce qui eft fien : & eftima que de cette double 



LIVRE II, CHAP. XII. 551 



inftitution, à affaillir & à défendre, il s'en ciroit du 
fruic à la difcîpUne militaire (qui eftoic la princi- 
pale fcience & vertu, à quoy il vouloit duire cette 
nation) de plus grande confideration, que n'eftoit le 
defordre & Timuftice de fe preualoir de la chofe 
d'autruy. Dionyfius le tyran offrit à Platon vne 
robbe à la mode de Perfe, longue, damafquinée, 
& parfumée : Platon la refufa, difant, qu'eftant nay 
homme, il ne fe veftiroit pas volontiers de robbe de 
femme : mais Ariftippus l'accepta, auec cette ref- 
ponce, que nul accouftrement ne pouuoit corrompre 
vn chafte courage. Ses amis tançoient fa lafcheté de 
prendre fi peu à cœur, que Dionyfius luy euft cra- 
ché au vifage : Les pefcheurs, dit-il, fouffrent bien 
d'eftre baignés des ondes de la mer, depuis la tefte 
iufqu'aux pieds, pour attraper vn goujon. Diogenes 
lauoit fes choulx, & le voyant pafTer, Si tu fçauois 
viure de choulx, tu ne ferois pas la cour à vn tyran. 
A quoy ArilHppus^ Si tu fçauois viure entre les 
hommes, tu ne lauerois pas des choulx. Voylà com- 
ment la raifon fournit d'apparence à diuers effeds. 
C'eft vn pot à deux ances, qu'on peut faifir à gauche 
& à dextre. 

hélium o terra hofpita portas ^ 
Bello armantttr equij hélium hœc armenta minantur : 
Sed tamen ijdem olim curru fucceàert fueti 
Quadrupèdes^ & frana iugo concordia ferre ^ 
Spes efi pacis. 

On prefchoit Solon de n'efpandre pour la mort de 
fon fils des larmes impuifiantes & inutiles : Et c'eft 
pour cela, dit-il, que plus iuftement ie les efpans, 
qu'elles font inutilets & impuifTantes. La femme de 
Socrates rengregeoit fon deuil par telle circonftance, 
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O qu'iniuftemenc le font mourir ces mefchancs iuges f 
Aîmerois m donc mieux que ce fuft iuftemencP lay 
répliqua il. Nous portons les oreilles percées, les 
Grecs tenoient cela pour vne marque de ferulnide. 
Nous nous cachons pour iouïr de nos femmes, les 
Indiens le font en public. Les Scythes immoloyenc 
les étrangers en leurs temples, ailleurs les temples 
feruent de franchife. 

Inde furor vulgi^ quod numina vicinorum 
Odà quifque locus^ cùm folos credat hahendos 
Effe Deos quos ipfe colit, 

l'ay ouy parler dVn iuge, lequel ou il rencontroit 
vn afpre conflit entre Bartolus & Baldus, & quelque 
matière agitée de plufieurs contrarietez, mettoît en 
marge de fon liure, Queftion pour Tamy, c'eft à dire 
que la vérité eftoit il embrouillée & debacue, qu'en 
pareille caufe, il pourroit fauorifer celle des parties, 
que bon luy fembleroit. Il ne tenoit qu'à faute d'ef- 
prit & de fufEfance, qu'il ne peuft mettre par tout, 
Queftion pour l'amy. Les aduocats & les iuges de 
noftre temps, trouuentà toutes caufes, afièz de biais 
pour les accommoder où bon leur femble. A une 
fcience fi infinie, dépendant de Tauthorité de tant 
d'opinions, & d' vn fubied fi arbitraire, il ne peut eftre, 
qu'il n'en naifle vne confuTion extrême de iugemens. 
Auffi n'efl-il guère fi clair procès, auquel les aduis 
ne fe trouuent dinars : ce qu'vne compaignie a iugé, 
l'autre le iuge au contraire, & elle mefmes au con- 
traire vne autre fois. Dequoy nous voyons des 
exemples ordinaires, par cette licence, qui tache mer- 
ueilleufement la cerimonieufe authorité & luftre de 
noftre iuftice, de ne s'arrefter aux arrefts, & courir 
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des vns aux autres iuges, pour décider d'vjie mefme 
caufe. Quant à la liberté des opinions philofophiques, 
couchant le vice & la vertu, c'eft chofe où il n'eft 
befoing de s'eftendre : & où il fe trouue plufieurs 
aduis, qui valent mieux teus que publiez aux foibles 
efprits. Arcefilaus difoit n'eftre confiderable en la 
paillardife, de- quel cofté & par où on le fuft. Et 
obfcœnas voluptates, fi natura requirity non génère^ 
aut loco, aut ordine^ fed forma^ œtate^ figura me- 
tiendas Epicurus putat. Ne amores quidem fanélos à 
fapiente aîienos ejfe arbùrantur, Quceramus ad quant 
vfque œtatem iuuenes amandifint. Ces deux derniers 
Ûeux Stoïques, & fur ce propos, le reproche de 
Diogarchus à Platon mefme, montrent combien la 
plus faine philofophie fouffre de licences efloignées 
de Tvfage commun, & exceffiues. Les loix prennent 
leur authorité de la pofleffion & de Tvfage : il eft 
dangereux de les ramenet à leur naiflance : elles 
groffiflent & s'annoblifTent en roulant, comme nos 
riuieres : fuyuez les contremont iufques à leur fource, 
ce n'eft quVn petit furjon d'eau à peine recognoif- 
fable, qui s^enorgueillit ainfin, & fe fortifie, en vîeil- 
liflant. Voyez les anciennes confiderations, qui ont 
donné le premier branle à ce fameux torrent, plein 
de dignité, d'horreur & de reuerence ; vous les 
trouuerez fi légères & fi délicates, que ces gens icy 
qui poifent tout, & le ramènent à la raifon, & qui 
ne reçoiuent rien par authorité & à crédit, il n'eft 
pas merueille s'ils ont leurs iugements fouuent tres- 
efloignez des iugemens publiques. Gens qui pren- 
nent pour patron l'image première de Nature, il n'eft 
pas merueille, fi en la plufpart de leurs opinions, 
ils gauchiflent la voye commune. Comme pour 
exemple : peu d'entre eux euflènt approuué les con- 
II. 23 
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ditioQS concrainétes de nos mariages : & la plus parc 
OQC voulu les femmes communes, & fans obligacion. 
Ils refufoienc nos cérémonies. Chryiippus difbic , 
qu'vn philofophe fera vne douzaine de culebuœs en 
public, voire fans hauc de chauilès, pour vne dou^ 
zaine d^oliues. A peine euft il donné aduis à Cli- 
fthenes de refufer la belle Agarifte fa fille, à Hippo- 
clides, pour luy auoir veu faire l'arbre fourché Tur 
vne uble. Mecrocles lafcha vn peu indifcrecement vn 
pet en difputanc, en prefence de fon efchole : & fe 
cenoic en fa maifon caché de honce, iufques à ce que 
Craces le fut vificer : & adiouftanc à fes confoladons 
& raifons, l'exemple de fa liberté, fe mettanc à peter 
à ' l'enuy auec luy, il luy ofta ce fcrupule : & de 
plus, le retira à fa fede Stoïque, plus franche, de la 
fe£te Peripatetique plus ciuile, laquelle iufques lors 
il auoit fuiuy. Ce que nous appelions honnefteté, de 
n'ofer faire à defcouuert, ce qui nous eft honnefte de 
faire à couuert, ils l'appelloienc focdfe : & de faire 
le fin à taire & defaduoiier ce que nature, touftume, 
& noftre defir publient & proclament de nos adions, 
ils l'eftimoyent vice. Et leur fembloit, que c'eftoit 
a£foller les myfteres de Venus, que de les ofter du 
retiré facraire de fon temple, pour les expofer à la 
veuë du peuple : & que tirer fes jeux hors du 
rideau, c'eftoit les perdre. C'eft chofe de poix, que 
la honte : la recelation, referuation, circonfcription, 
parties de l'eftimation. Que la volupté très ingenieu- 
fement faifoit inftance, fous le mafque de la vertu, ' 
de n'eftre proftituée au milieu des quarrefours, fou- 
lée des pieds & des yeux de la commune^ crouuaat 
à dire la dignité & commodité de fes cabinets accou- 
ftumez. De là difent aucuns, que d'ofter les bordels 
publiques, c'eft non feulement efpandre par tout la 
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paillardife, qui eftoit aflîgnée à ce lieu là, mais en- 
core efguillonner les hommes vagabonds & oififs à 
ce vice, par la malaifance. 

Mœchus es Aufiàia qui vlr Coruine fuifii^ 

RiualLs fiurax qui tuus^ Ule vir efté 
Cur aliéna placez tibij quœ tua non placez vxor? 

Nunquid fecurus non potes arrigere? 

Cecce expérience fe diuerfifie en mille exemples. 

Nullus in vrhe fuit zoza^ qui zangere vêliez 

Vxorem gratis Cœciliane zuam^ 
Dum licuiz : fed nunc pofizis cuftodihusj ingens 

Turba fuzuzorum efi, Ingeniofus homo es. 

On demanda à vn philofophe qu'on furpric àmefme, 
ce qu'il faifoit : il refpondit tout froidement, le 
plante vn homme : ne rougilTant non plus d'eftre 
rencontré ea cela, que fi on l'euft trouué plantant 
des aulx. C'eft, comme i'eftime, d'vne opinion tendre, 
refpedueufe, qu'vn grand & religieux autheur tient 
cette action, fi necefTairement obligée à l'occultation 
& à la vergongne, qu'en la licence des embrasements 
Cyniques, il ne fe peut perfuader, que la befoigne 
en vinft à fa fin : ains qu'elle s'arreftoit à reprefenter 
des mouuements lafcifs feulement, pour maintenir 
l'impudence de la profeflion de leur efchole : & que 
pour eflancer ce que la honte auoit contrain£t & re- 
tiré, il leur eftoit encore après befoin de chercher 
l'ombre. Il n'auoit pas veu afiez auant en leur def- 
bauche. Car Diogenes exerçant en publiq fa ma- 
fturbation, faifoit fouhait en prefence du peuple 
afiklant, de pouuoir ainfi faouler fon ventre en le 
frottant. A ceux qui luy demandoyent, pourquoy il 
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ne cherchoic lieu plus commode à manger, qu'en 
pleine rué : C'eft, refpondoit il, que i'ay faim en 
pleine rue. Les femmes philofophes, qui fe mefloyenc 
à leur feéte, fe mefloyenc auili à leur perfonne^ en 
tout lieu, fans difcrecion : & Hipparchia ne fiic re- 
ceuë en la fociecé de C races, qu'en condidon de 
fuyure en couces chofes les vz & couftumes de fa 
règle. Ces philofophes icy donnoienc excreme prix 
à la vercu : & refufoyenc couces aucres difcipHnes 
que la morale : fi eft-ce qu'en couces avions ils 
accribuoyenc la fouueraine auchoricé à l'eledion de 
leur fage, & au defTus des loix : & n'ordonnoyenc 
aux volupcez aucre bride, que la moderacion, & la 
conferuacion de la libercé d'aucruy. Heraditus 
& Protagoras, de ce que le vin femble amer au ma- 
lade, & gracieux au fain : Tauiron corcu dans l'eau, 
& droic à ceux qui le voyenc hors de là : & de 
pareilles apparences concraires qui fe crouuenc aux 
fubieds, argumencerencque cous fubie^s auoyenc en 
eux les caufes de ces apparences : & qu'il y auoic 
au vin quelque amercume, qui fe rapporcoic au gouft 
du malade; l'auiron, cercaine qualicé courbe, fe 
rapporcanc à celuy qui le regarde dans l'eau. £c 
ainfi de couc le refte. Qui eil dire, que couc eil en 
couces chofes, & par confequenc rien en aucune : car 
rien n'eft, où couc eft. Cecce opinion me ramencoit 
l'expérience que nous auons, qu'il n'eft aucun fens 
ny vifage, ou droift, ou amer, ou doux, ou courbe, 
que l'efpric humain ne crouue aux efcrics, qu'il en- 
creprend de fouiller. En la parole la plus netce, 
pure, & parfaide, qui puifle eftre, combien de fau- 
cecé & de menfonge a Ion fai£t naiftre? quelle herefie 
n'y a crouué des fondemencs afliz, & cefmoignages, 
pour encreprendre & pour fe maincenir ? C'eft pour 
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cela, que les autheurs de telles erreurs, ne fe veulent 
iamais départir de cette preuue du tefmoignage de 
l'interprétation des mots. Vn perfonnage de dignité, 
me voulant approuuer par authorité, cette quelle de 
la pierre philofophale, où il eft tout plongé : m'al- 
légua dernièrement cinq ou fix paflages de la Bible, 
fur lefquels il difoit, s'eftre premièrement fondé 
pour la defcharge de fa confcience : (car il eft de 
profeflîon ecclefiaftique) & à la vérité Finuention 
n'en eftoit pas feulement plaifante, mais encore bien 
proprement accommodée à la deffence de cette belle 
îcience. Par cette voye, fe gaigne le crédit des fables 
diuinatrices. Il n'eft prognoftiqueur, s'il a cette au- 
thorité, qu'on le daigne feuilleter, & rechercher 
curieufement tous les plis & luftres de fes paroles, 
à qui on ne face dire tout ce qu'on voudra , comme 
aux Sybilles. Il y a tant de moyens d'interprétation, 
qu'il eft malaifé que de biais, ou de droit fil, vn 
efprit ingénieux ne rencontre en tout fubieft, quelque 
air, qui luy férue à fon poinô. Pourtant fe trouue 
vn ftile nubileux & doubceux, en fi fréquent & an- 
cien vfage. Que l'autheur puiiTe gaigner cela, d'at- 
tirer & embefoigner à foy la pofterité. Ce que non 
feulement la fuffifance, mais autant, ou plus, la 
faueur fortuite de la matière peut gaigner. Qu'au 
demeurant il fe prefente par beftife ou par fineffe, 
vn peu obfcurement Se diuerfement : ne luy chaille. 
Nombre d'efprits le buletants & fecoiiants, en expri* 
meront quantité de formes, ou félon, ou à cofté, ou 
au contraire de la fienne, qui luy feront toutes hon- 
neur. Il fe verra enrichi des moyens de fes difci- 
ples, comme les régents du Landit. C'eft ce qui a 
faid: valoir plufieurs chofes de néant, qui a mis en 
crédit plufieurs efcrits, & chargé de toute forte de 
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matière qu'on a voulu : vne mefme chofe receuanc 
mille & mille, & autant qu'il nous plaid d'images 
& confiderations diuerfes. Eil-il pofiible qu'Homère 
aye voulu dire tout ce qu'on luy fait dire : & qu'il 
fe foit prellé à tant & fi diuerfes figures, que les 
théologiens, legiflateurs, capitaines, philofophes, 
toute forte de gents, qui traittent fcîences, pour 
diuerfement & contrairement qu'ils les traittent, 
s'appuyent de luy, s'en rapportent à luy : Maiftre 
gênerai à touts offices, ouurages, & artifans : Gene- 
ral Confeiller à toutes entreprifes? Quiconque a eu 
befoing d'oracles & de prédirions, en y a trouué 
pour fon faift. Vn perfoi^nage fçauant & de mes 
amis, c'eft merueille quels rencontres & combien 
admirables il y faid naiftre,en faueur de noftre reli- 
gion : & ne fe peut ayfément départir de cette opi- 
nion, que ce ne foit le deffein d'Homère, (fi luy eft 
cet autheur auffi familier qu'à homme de noftre 
fiecle). Et ce qu'il trouue en faueur de la noftre, 
plufieurs anciennement l'auoient trouué en faueur 
des leurs. Voyez démener & agiter Platon, chacun 
s'honorant de l'appliquer à foy, le couche du cofté 
qu'il le veut. On le promeine & l'infère à toutes les 
nouuelles opinions, que le monde reçoit : & le diffé- 
rente Ion à foy-mefmes félon le différent cours des 
chofes. On fait defaduoiier à fon fens, les mœurs 
licites en fon fiecle, d'autant qu'elles font illicites au 
noftre. Tout cela, viuement & puiffamment, autant 
qu'eft puiffant & vif l'efprit de l'interprète. Sur ce 
mefme fondement qu'auoit Heraclitus, & cette fienne 
fentence. Que toutes chofes auoyent en elles les 
vifages qu'on y trouuoit, Democritus en tiroit vne 
toute contraire conclufion : c'eft que les fubiefts 
n'auoient du tout rien de ce que nous y trouuions : 
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& de ce que le miel eftoit doux à Fvn, & amer à 
l'autre; il argumentoit, qu'il n'eftoit ny doux, ny 
amer. Les Pyrrhoniens diroient qu'ils ne fçauent s'il 
eft doux ou amer, ou ny l'vn ny l'autre, ou tous les 
deux : car ceux-cy gaignent toufiours le haut poinft 
de la dubitation. Les Cyrenayens tenoyent, que rien 
n'eftoit perceptible par le dehors, & que cela eftoit 
feulement perceptible, qui nous touchoit par l'interne 
attouchement, comme la douleur & la volupté : ne 
recognoiffants ny ton, ny couleur, mais certaines 
aflPedions feulement, qui nous en venoyent : & que 
l'homme n'auoit autre fiege de fon iugement. Proca- 
goras eftimoit eftre vray à chacun, ce qui femble à 
chacun. Les Epicuriens logent aux fens tout iuge- 
ment, 8l en la notice des chofes, & en la volupté. 
Platon a voulu, le iugement de la vérité, & la vérité 
mefme retirée des opinions & des fens, appartenir à 
refprit & à la cogitation. Ce propos m'a porté fur 
la confideration des fens, aufquels git le plus grand 
fondement & preuue de noftre ignorance. Tout ce 
qui fe cognoift, il fe cognoift fans doubte par la 
faculté du cognoifTant : car puis que le iugement 
vient de l'opération de celuy qui iuge, c'eft raifon 
que cette opération il la parface par fes moyens 
& volonté, non par la contraindre d'autruy : comme 
il aduiendroit, fi nous cognoiflions les chofes par la 
force & félon la loy de leur eflence. Or toute 
cognoiiTance s^achemine en nous par le^ fens, ce font 
nos maiftres : 

via qua munica fiàd 
Proximafen humanum inpe£lus^ templâque mentis, 

La fcîënce commence par eux, & fe refouc en eux. 
Ap^es tout, nous ne fçaurions non plus qu'vne 
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pierre, fi noj% ne fç a a i o DS, qu'il y a fan, odeur, 
lumière, fauejj, mefore, poix, mcdkfle, dune, 
afpreté, couleur, poIilTeure, largeur, profondeur. 
Vuyîa le plant & les principes de ooiu le baftimenc 
de noflre Idesce. £c feloa ^iinin^^ ficîeoce n'efl rien 
aocre chofe, que fenxinienc Quiconque me peur 
poufler à contredire les fens, il me tient à la. goi^e, 
il ne me fçauroit faire reculer plus arrière. Les feos 
font le commencement & la fin de l'humaine cognoif- 
fance. 

InutnUs primis ah ftnfihas effé crtaiam 
Notitiam vert, mqntjtnfas pofè refdli, 
Qiiid maiore/ide porro quàm ftnfas haberi 
Débet? 

Qu'on leur attribue le moins qu'on pourra, touûours 
faudra il leur donner cela, que par leur voye & en- 
tremife s'achemine toute noftre inftruâion. Cicero 
dit que Chryûppus ayant effayé de rabattre de ia 
force des fens & de leur vertu, fe reprefenca à 
foy^mefmes des argumens au contraire, & des oppo- 
fidons fi véhémentes, qu^il n'y peut fatisfiiire. Sur- 
quoy Carneades,qui maintenoit le contraire party, lê 
vantoit de fe feruir des armes meûnes & paroles de 
Chryfippus, pour le combattre : & s'efcrioit à cette 
caufe contre luy : O miferable, ta force t'a perdu. Il 
n'eft aucun abfurde, félon nous, plus extrême, que 
de maintenir que le feu n'efchauSe point, que la 
lumière n'efclaire point, qu'il n'y a point de pefan* 
teur au fer, ny de fermeté, qui font notices que 
nous apportent les fens ; ny créance, ou fcience en 
rhomme, qui fe puiffe comparer à celle-là en cerd- 
tude. La première confideration que i'ay fur le fubied 
des fens, efl; que ie mets en doubte que l'homme foit 
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prouueu de tous fens naturels. le voy pluiieurs ani- 
maux, qui viuent vne vie entière & parfaiâe, les 
vns fans la veuë, autres fans l'ouye : qui fçait fi à 
nous auffi il ne manque pas encore vn, deux, trois, 
& plufieurs autres fens^ Car s'il en manque quel- 
qu'vn, noftre difcours n'en peut découurir le défaut. 
C'eil le priuilege des fens, d'eftre l'extrême borne 
de noftre aperceuance. Il n'y a rien au delà d'eux, 
qui nous puifle feruir à les defcouurir : voire ny l'vn 
fens n'en peut defcouurir l'autre. 

An poterunt ocidos aures reprehendere^ an aitres 
TaBuSy an hune porro caêium fapor arguet oris^ 
An confutahunt nares^ oculive reidncent? 

Ils font treftous, la ligne extrême de noftre faculté. 

feorfum cuiqiu potejtas 
Diuifa ifij fua vis ctàque efi. 

Il eft impoflible de faire conceuoir à vn homme na- 
turellement aueugle, qu'il n'y void pas, impoflible 
de luy faire defirer la veuë & regretter fon défaut. 
Parquoy, nous ne deuons prendre aucune affeurance 
de ce que noftre ame eft contente & fatisfaide de 
ceux que nous auons : veu qu'elle n'a pas dequoy 
fentir en cela fa maladie & fon imperfedion, fi elle 
y eft. Il eft impoflible de dire chofe à cet aueugle, 
par difcours, argument, ny .fimilitude, qui loge en 
fon imagination aucune apprehenfion, de lumière, de 
couleur, & de veuë. Il n'y a rien plus arrière, qui 
puiffe pouffer le fens en euidence. Les aueugles nais, 
qu'on void defirer à voir, ce n'eft pas pour entendre 
ce qu'ils demandent : ils ont appris de nous, qu'ils 
ont à dire quelque chofe, qu'ils ont quelque chofe à 
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defirer, qui efl en nous, laquelle ils nomment bien, 
& fes eSe&s & confequences : mais ils ne fçauent 
pourtant pas que c'eft, ny ne l'appréhendent ny près 
ny loing. l'ay veu vu Gentil-homme de bonne mai- 
fon, aueugle nay, aumoins aueugle de tel aage, 
qu'il ne fçait que c'eft que de veuë : il entend fi peu 
ce qui luy manque, qu'il vfe & fe fert comme nous, 
des paroles propres au voir, & les applique d'vne 
mode toute fienne & particulière. On luy prefentoit 
vn enfant duquel U eftoit parrain, l'ayant pris entre 
fes bras : Mon Dieu, dit-il, le bel enfant, qu'il le 
fait beau voir, qu'il a le vifage gay. Il dira comme 
l'vn d'entre nous. Cette fale a vne belle veuë, il fait 
clair, il fait beau foleil. Il y a plus : car par ce que ce 
font nos exercices que la chafTe, la paume, la bute, 
& qu'il l'a ouy dire, il s'y affedionne & s'y embe- 
foigne : & croid y auoir la mefme part, que nous y 
auons : il s'y picque & s'y plaid:, & ne- les reçoit 
pourtant que par les oreilles. On luy crie, que voyla 
vn Heure, quand on eft en quelque belle fplanade, où 
11 puiflè picquer : & puis on luy dit encore, que 
voyla vn Heure pris : le voyla auffi fier de fa prife, 
comme il oit dire aux autres, qu'ils le font. L'efteuf, 
il le prend à la main gauche, & le poufiè à tout fa 
raquette : de la harqueboufe,il en tire à l'aduenture, 
& fe paye de ce que fes gens luy difent,'qu'il eft ou 
haut, ou coftier. Que fçait-on fi le genre humain fait 
vne fottife pareiUe, à faute de quelque fens, & que 
par ce défaut, la plus part du vifage des chofes nous 
(bit caché ? Que fçait-on, fi les difficuhez que nous 
trouuons en plufieurs ouurages de Nature, viennent 
de là> & fi plufieurs efifets des animaux qui excé- 
dent noftre capacité, font produits par la faculté de 
quelque fens, que nous ayons à dire ? & fi aucuns 
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d'entre eux ont vne vie plus pleine par ce moyen, 
& entière que la noftre? Nous faififïbns la pomme 
quafi par tous nos fens : nous y trouuons de la rou- 
geur, de la polifleure, de Todeur & de la douceur : 
outre cela, elle peut auoir d'autres vertus, comme 
d'afleicher ou reftreindre, aufquelles nous n'auons 
point de fens qui fe puifTe rapporter. Les proprietez 
que nous appelions occultes en plufieurs chofes, 
comme à Taymant d'attirer le fer, n'eft-il pas vray- 
femblable qu'il y a des facultez fenfitiues en Nature 
propres à les iuger & à les apperceuoir, & que le 
défaut de telles facultez, nous apporte l'igiiorance de 
la vraye effence de telles chofes? C'eft à l'auanture 
quelque fens particulier, qui defcouure aux coqs 
l'heure du matin & de minuid, & les efmeut à chan- 
ter : qui apprend aux poulies, auant tout vfage 
& expérience, de craindre vn efparuier, & non vne 
oye, ny vn paon, plus grandes beftes : qui aduertit 
les poulets de la qualité hoftile, qui eft au chat 
contr'eux, & à ne fe déifier du chien : s'armer contre 
le miaulement, voix aucunement flatteufe, non contre 
Tabayer, voix afpre & quereleufe. Aux freflons, aux 
formis, & aux rats, de choifir toufiours le meilleur 
formage & la meilleure poire , auant que d'y auoir 
tafté, & qui achemine le cerf, l'elephant & le ferpent 
à la cognoiifance de certaine herbe propre à leur 
guerifon. Il n'y a fens, qui n'ait vne grande domi- 
nation, & qui n'apporte par fon moyen vn nombre 
infiny de cognoiffances. Si nous auions à dire l'intel- 
ligence des fons, de l'harmonie, & de la voix, cela 
apporteroit vne confufion inimaginable à tout le refte 
de noftre fcience. Car outre ce qui eft attaché au 
propre effect de chafque fens, combien d'argumens, 
de confequences, & de conclufions tirons nous aux 
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autres chofes par la comparaifon de rvn fens à 
l'autre? QuVn homme entendu, imagine l'humaine 
nature produire originellement fans la veuë, & dif- 
coure combien d^ignorance & de trouble luy appor- 
teroit vn tel défaut, combien de ténèbres & d'aueu- 
glement en noflre ame: on verra par là, combien 
nous importe, à la cognoifTance de la vérité, la 
priuation dVn autre tel fens, ou de deux, ou de trois, 
fi elle eft en nous. Nous auons formé vne vérité par 
la confultation & concurrence de nos cinq fens : 
mais à Taduenture falloit-il l'accord de huiâ, ou de 
dix fens, & leur contribution, pour Tapperceuoir 
certainement & en fon eflence. Les fedes qui com- 
batênt la fcience de l'homme, elles la combatent 
principalement par l'incertitude & foibleffe de nos 
îens. Car puis que toute cognoifTance vient en nous 
par leur entremife & moyen, s'ils faillent au rapport 
qu'ils nous font, s'ils corrompent ou altèrent ce, 
qu'ils nous charrient du dehors, fi la lumière qui 
par eux s'écoule en noflre ame eft obfcurcie au 
pafiage , nous n'auons plus que tenir* De cette ex- 
trême difficulté font nées toutes ces fantafies : que 
chaque fubied a enfoy tout ce que nous y trouuons : 
qu'il n'a rien de ce que nous y penfons trouuer : 
8l celle des Epicuriens, que le foleil n'eft non plus 
grand que ce que noftre veuë le iuge : 

Quicquid id cft^ nihilo fertur maiore figura^ 
Quàm noftris oculis quam cernimus ejfe videtur : 

que les apparences, qui reprefentent vn corps grand, 
à celuy qui en eft voifin, & plus petit , à celuy qui 
en eft efloigné, font toutes deux vrayes : 

Nec tamen hic oculis falli concedimus hilam ; 
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Proindc animi vitium hoc ocidis adfingere noli : 

&^ refoluement qu'il n'y a aucune tromperie aux 
fens : qu'il faut pafler à leur mercy, & chercher 
ailleurs des raifons pour excufer la différence & con- 
tradidion que nous y trouuons. Voyre inuenter toute 
autre menfonge & refuerie (ils en viennent iufqucs 
là) plulloft que d'accufer les fens. Timagoras iuroit, 
que pour prefler ou biaifer fon œuil, il n'auoit iamais 
apperceu doubler la lumière de la chandelle : & que 
cette femblance venoit du vice de l'opinion, non de 
l'inftrument. De toutes les abfurditez la plus abfurde 
aux Epicuriens, efl, defauoiier la force & l'effeâ 
des fens. 

Proinde quoi in qaoque eft his vifum tempore^ veram eft. 
Et fi non potttit ratio diffolaere caufamy 
Cur ta qua fuerint iuxtim quadrata^ procul fint 
Vif a rotunàa : tamen prafiat rationis egentem 
Reddere mendofk caufas vtriufque figurœ^ 
Quàm manihus manifefia fuis emittere quoqaamj 
Et violare fidem primam^ &* comullere tota 
Fundamentaj quihus nixattw vita falâfque. 
Non mode enim ratio ruât omnis^ vita quoque ipfa 
Concidat extemplo^ nifi credere fenfihus aufis^ 
Pracipitéfque locos vitare^ ^catera qua fint 
In génère hoc fugienda. 

Ce confeil defefperé & fi peu philofophique, ne re- 
prefente autre chofe, iinon que l'humaine fcience ne 
fe peut maintenir que par raifon def-raifonnable, 
folle & forcenée : mais qu'encore vaut-il mieux, que 
l'homme, pour fe fairç valoir, s'en férue, & de tout 
autre remède, tant fantaftique foit-il, que d'aduoiier 
fa neceflaire beftife : vérité û defaduantageufe. D 
ne peut fuir, que les fens ne foyent les fouuerains 
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maiftres de fa cognoiflknce : mais ils font incertains 
& falfifiables à toutes circonftances. C'eft-là, où il 
faut battre à outrance : &, fi les forces iuftes nous 
faillent, comme elles font, y employer Topiniaflreté, 
la témérité, l'impudence. Au cas, que ce que difent 
les Epicuriens foit vray, à fçauoir, que nous 
n'auons pas de fcience, fi les apparences des fens font 
fauces : & ce que difent les Stoïciens, s'il eft aufli 
vray, que les apparences des fens font fi fauces 
qu'elles ne nous peuuent produire aucune fcience : 
nous concluerons aux defpens de ces deux grandes 
feâes dogmatises, qu'il n'y a point de fcience. Quant 
à l'erreur & incertitude de l'opération des fens, 
chacun s'en peut fournir autant d'exemples qu'il luy 
plaira : tant les faultes & tromperies qu'ils nous 
font, font ordinaires. Au rctendr d'vn valon, le fon 
d'vne trompette femble venir deuant nous, qui vient 
d'vne lieuë derrière. 

Extantéfque procul medio de gurgàe montes 

lidem apparent longé diuerfi Ucet. 
Et fugere ad puppim colles camplque vidtntur 
Quos agimus propter nauim, 

Vhi in medio nobis equus acer obhafit 
Flumine^ equi corpus tranfuerfum ferre videtur 
Visj &* in aduerfumjiumen contrudere raptim. 

A manier vne balle d'arquebufe, foubs le fécond 
doigt, celuy du milieu eflant entrelaffé par deffus, il 
faut extrêmement fe contraindre, pour aduoiier, 
qu'il n'y en ait qu'vne, tant le fens nous en repre- 
fente deux. Car que les fens ibyent maintesfois mai- 
flres du difcours, & le contraignent de receuoir des 
impreflions qu'il fçait & iuge eflre faulces, il fe void 
à tous coups. le laiffe à part celuy de l'attouche- 
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mène, qui a fes fundions plus voifines, plus viues 
& fubftantielles, qui renuerfe tant de fois par Teffed 
de la douleur qu'il apporte au corps, toutes ces 
belles refolutions Stoïques , & contraint de crier au 
ventre, celuy qui a eftably en fon ame ce dogme auec 
toute refolution, que la colique, comme toute autre 
maladie & douleur, eft chofe indifférente, n'ayant la 
force de rien rabbattre du fouuerain bon-heur 
& félicité, en laquelle le fage eft logé par fa vertu. 
Il n'eft cœur il mol, que le fon de nos tabourins 
& de nos trompettes n'efchauffe, ny fi dur que la 
douceur de la mufique n'efueille & ne chatouille : 
ny ame fi reuefche, qui ne fe fente touchée de quel- 
que reuerence , à confiderer cette vaftité fombre de 
noz eglifes, la diuerfité d'ornemens, & ordre de noz 
cérémonies, & ouyr le fon deuotieux de noz orgues, 
& l'harmonie fi pofée, & religieufe de noz voix. 
Ceux mefme qui y entrent auec mefpris, fentent 
quelque friffon dans le cœur, & quelque horreur, 
qui les met en defGance de leur opinion. Quant à 
moy, ie ne m'eftime point aflez fort, pour ouyr en 
fens railis, des vers d'Horace, & de Catulle, cfiàntez 
dVne voix fuiEfante, par vne belle & ieune bouche. 
Et Zenon auoit raifon de dire, que la voix eftoit la 
fleur de la beauté. On m'a voulu faire accroire, 
quVn homme que tous nous autres François cognoif- 
fons, m'auoit impofé, en me recitant des vers, qu'il 
auoit fai£ts : qu'ils n'eftoyent pas tels fur le papier, 
qu'en l'air : & que mes yeux en feroyent contraire 
iugement à mes oreilles : tant la prononciation a de 
crédit à donner prix & façon aux ouurages, qui 
paffent à fa mercy. Surquoy Philoxenus ne fut pas 
fafcheux, en ce, qu'oyant vn, donner mauuais ton à 
quelque fienne compofition, il fe print à fouler aux 
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pieds, & cafler de la brique, qui eftoic à luy : 
difanc, le romps ce qui eft à coy^ comme m cor- 
romps ce qui eft à moy. A quoy faire, ceux mefines 
qui fe font domiez la mort d'vne certaine refolution, 
deftournoyenc-ils la face, pour ne voir le, coup 
qu'ils fe faifoyent donner) & ceux qui pour leur 
fanté défirent & commandent qu'on les incife &cau- 
terife, ne peuuent fouilenir la veuë des apprefts, 
vtils & opération du chirurgien, attendu que la 
veuë ne doit auoir aucune participation à cette dou- 
leur } Cela ne font ce pas propres exemples à véri- 
fier l'authorité que les fens ont fur le dîfcours? 
Nous auons beau fçauoir que ces trèfles font em- 
pruntées dVn page ou d'vn lacquais : que cette 
rougeur eft venue d'Ëfpaigne, & cette blancheur 
& polifleure, de la mer Oceane : encore faut-il que la 
veuë nous force d'en trouuer le fubje^ plus aimable 
& plus aggreable, contre toute raifon. Car en cela il 
n'y a rien du fien. 

Auferimur atUu^ ganmis, aarôqite ugantar 
Crimina, pars minima efi ipfa puellafai. 

Sape vhifit quod ornes inter tam multa reqidras : 
Dtcipit hoc octtlos Aegide^ diues amor. 

Combien donnent à la force des fens les poètes, 
qui font Narcifle efperdu de l'amour de fon ombre : 

CtmBdqtu miratar^ quihas eft mirabilis ipfey 
Se cupit impradensj &* qtdprohat^ ipfe prohatur, 
Démque petit j petit ar : paritérque accendit €y ardet : 

& l'entendement de Pygmalion Çi troublé par l'im- 
preffion de la veuë de fa ftatue d'iuoire, qu'il l'aime 
& la ièrue pour viue : 



^ 



LIVRE II, CHAP. XII. 369 

feula dot reddiqae putat^ fe^tdturqiu tenétque^ 
Et crtdit taÛis digitos infidere membris^ 
Et metait preffos vemat ne liuor in artus. 

Qu'on loge vn phïlofophe dans vne cage de menus 
filets de fer clair-femez, qui foit fufpendue au hault 
des tours noftre Dame de Paris; il verra par rw- 
fon euidente, qu'il eft impoffible qu'il en tombe; & fi 
ne fe fçauroit garder, s'il n'a accouftumé le meftier 
des couureurs, que la veuë de cette haulteur extrême, 
ne l'efpouuante & ne le tranfifTe. Car nous auons 
aflez affaire de nous afTeurer aux galeries, qui font 
en nos clochers, fi elles font façonnées à iour, en- 
cores qu'elles foyent de pierre. Il y en a qui n'en 
peuuent pas feulement porter la penfée. Qu'on iette 
vne poultre^entre ces deux tours d'vne grofliur telle 
qu'il nous la faut à nous promener deflus, il n'y 
a fageflè philofophique de fi grande fermeté, qui 
puifle nous donner courage d'y marcher, comme 
nous ferions fi elle eftoit à terre. l'ay fouuent 
elTayé cela, en noz montaignes de deçà, & fi fuis de 
ceux qui ne s'effrayent que médiocrement de telles 
chofes, que ie ne pouuoy fouffrir la veuë de cette 
profondeur "infinie, fans horreur & tremblement de 
iarrets & de cuiffes, encores qu'il s'en falluft bien 
ma longueur, que ie ne fufle du tout au bord, 
& n'eufle fçeu choir, fi ie ne me fufle porté à efcient 
au danger. Fy remarquay auffi, quelque haulteur 
qu'il y euft, pourueu qu'en cette pente il s'y pre- 
fentaft vn arbre, ou bofle de rocher, pour foufte- 
nir vn peu la veuë, & la diuifer, que cela nous allège 
& donne aflTeurance ; comme fi c'eftoit chofe ^pquoy 
à la cheute nous peuflîons receuoir fecours : mais 
que les précipices coupez & vniz, nous ne les pou- 
uons pas feulement regarder fans tournoyement de 

II. S4. 
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Cefte : vt defpicifine vertigine fimul oculorum aiumi" 
quenonpoffit : qui eft vne euidente impofture de 
la veuë. Ce fut pourquoy ce beau philofophe fe 
creua les yeux, pour defcharger Taine de la def- 
bauche qu'elle en receuoic, & pouuoir philofopher 
plus en liberté. Mais à ce comte, il fe deuoic auffi 
faire eftoupper les oreilles, que Theophraftus dit 
eftre le plus dangereux inftrument que nous ayons 
pour receuoir des impreffions violentes à nous trou^ 
bler & changer; & fe deuoit priuer en fin de cous 
les autres fens ; c'eft à dire de fon eilre & de fa vie. 
Car ils ont tous cette puiffance, de commander 
noftre difcours & noftre ame. Fit etiam fœpe fpecie 
guadam, Jarpe çocum grauitate & cantibus^ vt peU- 
lantur animi vehementius : fctpe etiam cura & timoré. 
Les médecins tiennent, qu'il y a certaines com- 
plexions, qui s'agitent par aucuns fons & inftru- 
mens iufques à la fureur. l'en ay veu, qui ne pou- 
uoient ouyr ronger vn os foubs leur table fans 
perdre patience : & n'eft guère homme, qui ne fe 
trouble à ce bruit aigre & poignant, que font les 
limes en raclant le fer : comme à ouyr mafcher près 
de nous, ou ouyr parler quelqu'vn, qui ayt le paf- 
fage du gofier ou du nez empefché, plufieurs s^en 
efmeuuent, iufques à la colère & la haine. Ce fluileur 
protocole de Gracchus, qui amoUiffoit, roidiflbit, 
& contoumoit la voix de fon maiftre, lors qu'il ha- 
ranguoit à Rome^ à quoy feruoit il, fi le mouuement 
& qualité du fon, n'auoit force à efmouuoir & altérer 
le iugement des auditeurs > Vrayement il y a bien 
dequoy faire fi grande fefte de la fermeté de cette 
belle pièce, qui fe laiffe manier & changer au 
branfle & accidens d'vn fi léger vent. Cette mefme 
pipperie, que les fens apportent à nollre entende- 
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ment, ils la reçoiuenc à leur tour. Noftrè ame par 
fois s'en reuenche de mefme, ils mentent, & fe 
trompent à Tenuy. Ce que nous voyons & oyons 
agitez de colère, nous ne l'oyons pas tel qu'il eft. 

Et foUm gemimtmj & duplices fe ofiendere Thehas. 

L'obied que nous aymons, nous femble plus beau 
qu'il n'eft : 

Multimodis igitur prauas tttrpéfque videmus 
Effe in delitus^ fummdque in honore vigere : 

& plus laid celuy que nous auons à contre-cœur. A 
vn homme ennuyé & affligé, la clarté du iour 
femble obfcurcie & tenebreufe. Noi fens font non 
feulement altérez, mais fouuent hebetez du tout, 
par les paifions de l'ame. Combien de chofes voyons 
nous, que nous n'apperceuons pas, fi nous auons 
noftre efprit empefché ailleurs^ 

in rébus quoque apertis nofcere pojjisy 
Si non aduertas animum^ proinde ejfej quafi omni 
Tempore femotœ fiurinty longéque remotœ. 

Il femble que l'ame retire au dedans, & amufe les 
puiiTances des fens. Par ainfm & le dedans & le 
dehors de l'homme eft plein de foiblefle & de meo- 
fonge. Ceux qui ont apparié noftre vie à vn fongç, 
ont eu de la raifon, à l'aduanture plus qu'ils ne 
penfoyent. Quand nous fongeons, noftre ame vit, 
agit, exerce toutes fes facultez, ne plus ne moins 
que quand elle veille; mais ft plus mollement 
& obfcurement ; non de tant certes, que la différence 
y foit, con^me de la nuift à vne clarté vifue : ouy. 
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comme de la nui£^ à Tombre : là eUe dort, icy elle 
fommeille : plus & moins; ce font toufiours ténè- 
bres, & ténèbres Cymmeriennes. Nous veillons dor- 
mants, & veillants dormons. le ne voy pas (i clair 
dans le fommeil : mais quant au veiller, le ne le 
trouue iamais aiTez pur & fans nuage. Encore le 
fommeil en fa profondeur, endort par fois les 
fonges : mais noftre veiller n*eft iamais fi efueillé, 
qu^il purge & diilîpe bien à poinâ les refueries, 
qui font les fonges des veillants, & pires que fonges. 
Noftre raifon & noftre ame receuant les fantafies 
& opinions, qui luy nayffent en dormant,& authorizant 
les aâions de noz fonges de pareille approbation, 
qu'elle fait celles du iour : pourquoy ne mettons 
nous en doubte, fi noftre penfer, noftre agir, eft pas 
vn autre fonger, & noftre veiller, quelque efpece de 
dormir? Si les fens font noz premiers iuges, ce ne 
font pas les noftres qu'il faut feuls jappeller au con- 
feil : car en cette faculté, les animaux ont autant 
ou plus de droit que nous. Il eft certain qu'aucuns 
ont Touye plus aiguë que l'homme, d'autres la 
veue, d'autres le fentiment, d'autres l'attouchement 
ou le gouft. Democritus difoit que les Dieux & les 
beftes auoyent les facultez fenfitiues beaucoup plus 
parfaides que l'homme. Or entre les effets de^eurs 
fens, & les noftres, la différence eft extrême. 
Noftre faliue nettoyé & aflèche noz playes, elle tue 
le ferpent. 

Tantâqae in fus rébus difiantia àifftritàfqtu efij 
Vt quoà aliis cihus efi^ aliis fuat acre venenum. 
Sape etenim ferpens^ hominis contaSta faliua^ 
Dif périt ^ ac fefe mandendo conficit ipfa. 

Quelle qualité donnerons nous à la faliue, ou félon 
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nous, ou félon le ferpent? Par quel des deux fens 
vérifierons nous fa véritable effence que nous cher- 
chons ? Pline dit qu'il y a aux Indes certains Heures 
marins, qui nous font poifon, & noUs à eux : de 
manière que du feul attouchement nous les tuons. 
Qui fera véritablement poifon, ou Thomme, ou le 
poifTon? à qui en croirons nous, ou au poiflbn de 
l'homme, ou à l'homme du poifTon? Quelque qua- 
lité d'air infefte l'homme qui ne nuit point au 
bœuf; quelque autre le bœuf^ qui ne nuit point à 
l'homme; laquelle des deux fera en vérité & en 
nature peftilente qualité? Ceux qui ont la iaunifTe, 
ils voyent toutes chofes iaunaftres & plus pafles 
que nous : 

Larida prieterea fiant quacanqiu tuentur 
Arquati, 

Ceux qui ont cette maladie que les médecins nom- 
ment Hypofphragma, qui eft vne fuffufion de fang 
foubs la peau, voient toutes chofes rouges & fan- 
glantes. Ces humeurs, qui changent ainfi les opéra- 
tions de noftre veuë, que fçauons nous fi elles pré- 
dominent aux belles, & leur font ordinaires? Car 
nous en voyons les vues, qui ont les yeux iaunes, 
comme noz malades de iaunifTe, d'autres qui les ont 
fanglans de rougeur : à celles là, il eft vray-fem- 
blable, que la couleur des obiefts paroift autre qu'à 
nous : quel iugement des deux fera le vray? Car il 
n'eft pas dift, que FefTence des chofes, fe rapporte à 
l'homme feul. La durté, la blancheur, la profon- 
deur, & l'aigreur, touchent le feruice & fcience des 
animaux, comme la noftre : Nature leur en a donné 
Tvfage comme à nous. Quand nous prefTons l'œil. 
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les corps que nous regardons, nous les apperceuons 
plus longs & eftendus : plufieurs belles ont Todl 
ainfi preiTé : cette longueur eft doiic à Faduanture 
la véritable forme de ce corps, non pas celle que 
noz yeux luy donnent en leur alliette ordinaire. Si 
nous ferrons l'œil par deflbubs, les chofes nous 
femblent doubles : 

Bina lucernarum Jlorentia lumînajiammisj 
Et duplices homiman faciès ^ & corpora hina. 

Si nous auons les oreilles empefchées de quelque 
chofe, ou le paflage de Touye reflerré, nous rece- 
uons le fon autre, que nous ne faifons ordinaire- 
ment : les animaux qui ont les oreilles velues, ou 
qui n'ont qu'vn bien petit trou au lieu de l'oreille, 
ils n'oyent par confequent pas ce que nous oyons, 
& reçoiuent le fon autre. Nous voyons aux feftes 
& aux théâtres, qu'oppofant à la lumière des flam- 
beaux, vne vitre teinte de quelque couleur, tout ce 
qui eft en ce lieu, nous appert ou vert, ou iaune, 
ou violet : 

Ec vulgô faciunc id lutea ruffdqut veUj 
Et ferrigineaj cùm magnis intenta theatris 
Per malos volgatà tràbéfqite trementia pendent : 
'Namque ihi conceffam cauaei fuhter ^ & omnem 
Scenai fpeciemj patrum matrûmque deorûmque 
Inficiunty cogûntque fuo volitare colore. 

Il eft vray-femblable que les yeux des animaux, que 
nous voyons eftre de diuerfe couleur, leur produifent 
les apparences des corps de mefmes leurs yeux. 
Pour le iugement de l'opération des fens, il fau- 
droit donc que nous en fufEons premièrement d'ac- 
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cord auec les belles , fecondement entre nous mefmes. 
Ce que nous ne fommes aucunement : & entrons 
en débat tous les coups de ce que Fvn oyt, void, ou 
goufie, quelque chofe autrement quVn autre : 
& débattons autant que d'autre chofe, de la diuerfité 
des images que les fens nous rapportent. Autrement 
oit, & voit par la règle ordinaire de nature, & au- 
trement goufte, vn enfant qu'vn homme de trente 
ans : & cettuy-cy autrement qu'vn fexagenaire. Les 
fens font aux vns plus obfcurs & plus fombrés, 
aux autres plus ouuerts & plus aigus. Nous rece- 
uon^ les chofes autres & autres félon que nous 
fommes, & qu'il nous femble. Or noftre fembler 
eftant fi incertain & controuerfé, ce n'eft plus 
miracle, fi on nous dit, que nous pouuons auouër 
que la neige nous apparoift blanche, mais que d'efta- 
blir fi de fon effence elle eft telle, & à la vérité, 
nous ne nous en fçaurions refpondre : & ce com- 
mencement efbranlé, toute la fcience du monde s'en 
va necelfairement à vau-l'eau. Quoy, que noz fens 
meûnes s'entr'-empefchent Tvn l'autre? vne pein- 
ture femble efleuée à la veue, au maniement elle 
femble plate : dirons nous que le mufque foit 
aggreable ou non, qui refiouit noftre fentiment, 
& oiSence noftre gouft? Il y a des herbes & des 
vnguens propres à vne partie du corps, qui en 
bleflent vne autre : le miel eft plaifant au gouft, 
mal plaifant à la veue. Ces bagues qui font entail- 
lées en forme de plumes, qu'on appelle en deuife, 
pennes fans fin, il n'y a œil qui en puifl^e difcer-. 
ner la largeur, & qui fe fçeuft defiendre de cette 
pipperie, que d'vn cofté elle n'aille en eflargiflTant, 
& s'appointant & eftreffiffant par* l'autre, mefmes 
quand on la rouUe autour du doigt : toutesfois au 
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maniement elle vous femble equable en largeur 
& par tout pareille. Ces perfonnes qui pour aider leur 
volupté, fe feruoyent anciennement de miroirs, 
propres à groffir & aggrandir Tobied qu'ils reprç- 
fentent, affin que les membres qu'ils auoient à em- 
befofngner, leur pleufTent d'auantage par cette 
accroiiTance oculaire : auquel des deux fens don- 
noient-ils gaigné, ou à la veue qui leur reprefen- 
toit ces membres gros & grands à fouhait, pu. à 
l'attouchement qui les leur prefentoit petits 
& defdaignables^ Sont-ce nos fens qui preftent au 
fubjed ces diuerfes conditions, & que les fubjeâs 
n'en ayent pourtant qu'vne? comme nous, voyons 
du pain que nous mangeons ; ce n'efl que pain, 
mais nodre vfage en fait des os, du fang, de la 
chair, des poils, & des ongles : 

Vc cibus in membra atqu^ artus cum diditur omnis 
Difperitj atque aliam naturamfufficû ex fe. 

L'humeur que fucce la racine d'vn arbre, elle fe 
fait tronc, feuille & fruid : & l'air n'eftant qu'vn, il 
fe fait par l'application à vne trompette, diuers en 
mille fortes de fons. Sont-ce, dif-ie, noz fens qui 
façonnent de mefme, de diuerfes qualitez ces 
fubjeds ; ou s^ils les ont telles } Et fur ce doubte, 
que pouuons nous refoudre de leur véritable 
diènce? D'auantage puis que les accidens des malai- 
dies, de la refuerie, ou du fommeil, nous font 
paroiftre les chofes autres, qu'elles ne paroiflènt 
aux fains, aux fages, & à ceux qui veillent : n'eft-il 
pas vray-femblable que noftre affiette droifte, & noz 
humeurs naturelles, ont aufli dequoy donner vn 
eftre aux chofes, fe rapportant à leur condition, 
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& les accommoder à foy, comme font les humeurs 
defreglées : & noftre fanté aufE capable de leur 
fournir fon vifage, comme la maladie? Pourquoy 
n'a le tempéré quelque forme des obiers relaciue à 
foy, comme Tintemperé : & ne leur imprimera-il 
pareillement fon charadere? Le defgoufté charge la 
fadeur au vin ; le fain la faueur ; l'altéré la frian- 
dife. Or noftre eftat accommodant les chofes à foy, 
& les transformant félon foy, nous ne fçauons plus 
quelles font les chofes en vérité, car rien ne vient à 
nous que falfifié & altéré par noz fens. Où le com- 
pas, l'efquarre, & la règle font gauches, toutes les 
proportions qui s'en tirent, tous les baftimens qui 
ïe dreffent à leur mefure, font auffi neceflairement 
manques & de£Faillans. L'incertitude de noz fen« rend 
incertain tout ce qu'ils produifent. 

Denique vt in fabrua^fi praua efi régula prima^ 
Normâque fi fallax re6tis regionihus exltj 
Et lihella aliqua fi ex parte clauâicat hilum^ 
Omnia mendosè fieri^ atque ohfiipa neceffum efi y 
Praua^ cahantia^ prona^ /upina^ atque aJbfona te&a^ 
lam ruere vt quœdam videantur velUj rudntque 
Prodita iuduiis fallacibus omnia primis. 
Hic igitur ratio tihi rerum praua neceffe efi, 
Falfdquefit falfis quacumque à fenfihus or ta efi. 

Au demeurant, qui fera propre* à iuger de ces diffé- 
rences? Comme nous diîbns aux débats de 1^ reli- 
gion, qu'il nous faut vn .iuge non attaché à Tvn ny 
à l'autre party, exempt de choix & d'affedion^ ce 
qui ne fe peut parmy les Chreftiens : il adulent de 
mefme en cecy : car s'il eft vieil, il ne peut iuger du 
fentiment de la vieillefTe, eftant luy mefme partie 
en ce débat : s'il eft ieune, de mefme : fain, de 
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mefme, de mefme malade, dormant, & veiillanc : il 
nous ËEiudroic quelqu'vn exempt de toutes ces qua- 
lités, afin que fans prxoccupation de iugement, il 
iugeaft de ces propofidons, comme à luy indiffé- 
rentes : ft à ce compte il nous faudroit vn iuge qui 
ne fuft pas. Pour iuger des apparences que nous 
receuons des fubje^s, il nous faudroit vn inftru- 
ment iudicatoire : pour vérifier cet inftnunent, il 
nous y faut de la demonftration : pour vérifier la 
demonftration, vn inftrument, nous voila au rouet. 
Puis que les fens ne peuuent arrefter notre difpute, 
eftans pleins eux-mefmes d'incertitude, il faut que 
ce foit la raifon : aucune nûfon ne s'eftablira fans 
vne autre raifon, nous voyla à reculons iufques à 
rinfiny. Noftre fantafie ne s^applique pas aux chofes 
étrangères, ains elle eft conceue par l'entremife des 
fens, & les fens ne comprennent pas le fubjeâ 
eilranger, ains feulement leurs propres pallions : 
& par ainfî la fantafie & apparence n'eft pas du 
fubjeâ, ains feulement de la paflion & fouffirance du 
fens ; laquelle pafiion, & fubje^t, font chofes diuerfes : 
parquoy qui iuge par les apparences, iuge par chofe 
autre que le fubjed. Et de dire que les paflions 
des fens, rapportent à l'ame, la qusdité des fubjeds 
efirangers par reflèmblance ; comment fe peut l'ame 
& l'entendement afleurer de cette reflèmblance, 
n'ayant de foy nul commerce, auec les fubjeds 
étrangers ^ Tout ainfi comme, qui ne cognoiil pas 
Socrates, voyant fon pourtrai^, ne peut dire qu'il 
luy reflemble. Or qui voudrait toutesfois iuger par 
les apparences : fi c'eft par toutes, il eft impoflible, 
car elles s'entr'empefchent par leurs contrariétés 
&:difcrepances, comme nous voyons par expérience. 
Sera ce qu'aucunes apparences choifies règlent les 



LIVRE II, CHAP. XII. 379 

autres? Il faudra vérifier cette choifie par vne autre 
cholfie, la féconde par la tierce : & par ainfl ce ne 
fera iamais faift. Finalement, il n'y a aucune con- 
fiante exiftence, ny de noftre eftre, ny de celuy des 
obiefts. Et nous, & noftre iugement, & toutes 
chofes mortelles, vont coulant & roulant fans 
ceflfe^ Ainfin il ne fe peut eftablir rien de certain de 
Tvn à Tautre, & le iugeant, & le iugé, eftans en 
continuelle mutation & branle. Nous n'auons aucune 
communication à Teftre, par ce que toute humaine 
nature eft toufiours au milieu, entre le naiftre & le 
mourir, ne baillant de foy quVne obfcure appa- 
rence & ombre, & vne incertaine & débile opinion. 
Et fi de fortune vous fichez voftre penfée à vouloir 
prendre fon eftre, ce fera ne plus né moins que qui 
voudroit empoigner l'eau : car tant plus il ferrera 
& prefTera ce qui de fa nature coule «par tout, tant 
plus il perdra ce qu'il vouloit tenir & empoigner. 
Ainfi veu que toutes chofes font fubje^es à paflTer 
d'vn changement en autre, la raifon qui y cherche 
vne réelle fubfiftance, fe trouue àeceuë, ne pouuant 
rien appréhender de fubfîftant & permanant : par ce 
que tout ou vient en eftre, & n'eft pas encore du 
tout, ou commence à mourir auant qu'il foit nay. 
Platon difoit que les corps n'auoient iamais exi- 
ftence, ouy bien naiflance, eftimant qu'Homère euft 
faift rOcean père des Dieux, & Thetis la mère : 
pour nous montrer, que toutes chofes font en 
fluxion, muance & variation perpétuelle. Opinion 
commune à tous les philofophes auant fon temps, 
comme il dit : fauf le feul Parmenides, qui refu- 
foit mouuement aux chofes : de la force duquel il 
fait grand cas. Pythagoras, que toute matière eft 
coulante & labile. Les Stoiciens, qu'il n'y a point 
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de temps prefent, & que ce que nous appelions pre- 
fenc, n'eft que la ioincure & aflèmblage du futur 
& du pafTé : Heraclitus, que iamais homme n'eilok 
deux fois entré en mefme riuiere : Epicharmus, que 
celuy qui a pieça emprunté de l'argent, ne le doit 
pas maintenant; & que celuy qui cette nui^ a efté 
cônuié à venir ce matin difner, vient auiourd'huy 
non conuié; attendu que ce ne font plus eux, ils 
font deuenus autres : & qu'il ne fe pouuoit trou- 
uer vne fubftance mortelle deux fois en mefme eftat : 
car par foudaineté & légèreté de changement, tan- 
toft elle diffipe, tantoft elle raflèmble, elle vient, 
& puis s'en va, de façon, que ce qui commence à 
naillre, ne paruient iamais iufques à perfedion 
d'eftre. Pourautant que ce naiftre n'acheue iamais, 
& iamais n'arrefte, comme edant à bout, ains de- 
puis la femence, va toufiours fe changeant & muant 
d'vn à autre. Comme de femence humaine fe fait 
premieretaent dans le ventre de la mère vn firuid 
fans forme : puis vn enfant formé, puis edant hors 
du ventre, vn enfant de mammelle ; après il deuient 
garçon ; puis confequemment vn iouuenceau ; après 
vn homme faid; puis vn homme d'aage; à la fin 
décrépite vieillard. De manière que l'aage & géné- 
ration fubfequente va toufiours defiaifant & gafiant 
la précédente. 

Mutât enim mundi naturam totius atas^ 
Ex aliôque alius fiatus excipcre omnia débet ^ 
Nec manet vlla fui fimilis resj omnia migrant ^ 
Omnia commutât natura &* ver ter e cogit. 

Et puis nous autres fottement craignons vne efpece 
de mort, là où nous en auons défia pafiTé & en paf- 
fons tant d'autres. Car non fçulement, comme 
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dtfoit Heraclitus, la mort du feu eft génération de 
Tair, & la mort de Tair, génération de Teau. Mais 
encor plus manifeftement le pouuons nous voir en 
nous mefmes. La fleur d'aage fe meurt & pafle 
quand la vieillefle furuient : & la ieunefle fe ter- 
mine en fleur d'aage d'homme faid : l'enfance en k 
ieuneflTe : & le premier aage meurt en l'enfance : 
& le iour d'hier meurt en celuy du iourd'huy, & le 
iourd'huy mourra en celuy de demain : & n^ a rien 
qui demeure, ne qui foit toufiours vn. Car qu'il 
foit ainfi, fi nous demeurons toufiours mefmes 
& vns, comment eft-ce que nous nous efiouyflbns 
maintenant d'vne chofe, & maintenant d'vne autre? 
comment efl:-ce que nous aymons chofes contraires, 
ou les hay fixons, nous les louons, ou nous les'blaf- 
mons? comment auons nous diflPerentes afiedions, 
ne retenants plus le mefme fentiment en la mefme 
penfée? Car il n'eft pas vray-femblable que fans 
mutation nous prenions autres paflions : & ce qui 
fouôre mutation ne demeure pas vn mefme : & s'il 
n'eft pas vn mefme, il n'eft donc pas auffi : ains 
quant & l'eftre tout vn, change aufli l'eftre fimple- 
ment, deuenant toufiours autre d'vn autre. Et par 
confequent fe trompent & mentent les fens de 
nature, prenans ce qui apparoift, pour ce qui eft, à 
faute de bien fçauoir que c'eft qui eft. Mais qu'eft- 
ce donc qui eft véritablement? ce qui eft éternel : 
c'eft à dire, qui n'a iamais eu de naiÔance, ny n'aura 
iamais fin, à qui le temps n'apporte iamais aucune 
mutation. Car c'eft ' chofe mobile que le temps, 
& qui apparoift comme en ombre, auec la matière 
coulante Se fluante toufiours, fans iamais demeurer 
ftable ny permanente : à qui appartiennent ces mots, 
deuant & après, &, a efté, ou fera. Lefquels tout 
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de prime face montrent euidemment, que ce n'eft 
pas chofe qui foit : car ce feroit. grande fottife 
& fauceté toute apparente, de dire que cela foit, qui 
n*eft pas encore en eftre, ou qui defia a ceiTé d'elfare. 
Et quant à ces mots, prefent, inftant, maintenant, 
par lefquels il femble que principalement nous 
fouftenons & fondons l'intelligence du temps, la 
raifon le defcouurant, le deftruit tout fur le champ : 
car elle le fend incontinent, & le partit en futur 
& en paffé : comme le voulant voir necefTairement 
defparty en deux. Autant en aduient-il à la nature, 
qui eft mefurée, comme au temps, qui la mefure : 
car il n'y a non plus en elle rien qui demeure, ne 
qui foit fubfiftant, ains y font toutes chofes ou nées, 
ou naiiTantes, ou mourantes. Au moyen dequoy ce 
feroit péché de dire de Dieu, qui eft le feul qui eft, 
que il fut, ou il fera : car ces termes là font decli- 
naifons, paffages, ou viciifitudes de ce qui ne peut 
durer, ny demeurer en eftre. Parquoy il faut con- 
clure que Dieu feul eft, non point félon aucune 
mefure du temps, mais félon vne éternité immuable 
& immobile, non mefurée par temps, ny fubjeôe à 
aucune declinaifon : deuant lequel rien n'eft, ny ne 
fera après, ny plus nouueau ou plus récent; ains vn 
realement eflant, qui par vn feul maintenant emplit 
le toufiours, & n'y a rien, qui véritablement foit, 
que luy feul : fans qu'on puiflTe dire, il a efté, ou, 
il fera, fans commencement & fans fin. A cette con- 
clufion fi religieufe, d'vn homme payen, ie veux 
ioindre feulement ce mot, dVn tefmoing de mefme 
condition, pour la fin de ce long & ennuyeux dif- 
cours, qui me foumiroit de. matière fans fin. O la 
vile chofe, dit-il, & abiefte, que l'homme, s'il ne 
s'efleue au deffus de l'humanité! Voila vn bon mot. 
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& vn vtile defir : mais pareillement abfurde. Car de 
£iire la poignée plus grande que le poing, la brafTée 
plus grande que le bras, & d'efperer eniamber plus 
que de Teftenduë de noz Ïambes, cela eft impoi&ble 
& monftrueux : ny que Thomme fe monte au defTus 
de foy & de l'humanité : car il ne peut voir que de 
fes yeux, ny faifir que de fes prifes. Il s^efleuera û 
Dieu luy prefte extraordinairement la main. Il 
s'eileuera abandonnant & renonçant à fes propres 
moyens, & fe laiiTant haufTer & foufleuer par les 
moyens purement celeiles. C'eft à noftre foy Chré- 
tienne, non à fa vertu Stoïque, de prétendre à cette 
diuine & miraculeufe metamorphofe. 
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De iuger âe la mort à'autruy. 



CHAPITRE XIII. 



n VAND nous iugeons de l'affeu^ 

f rance d'autry en la mort, qui eft 

î fans double la plus remerquable 

f aflion de la vie humaine, il fe 

\ fout prendre garde d'vne chofe, 

que mal-aifément on croit eftre 

iJ arriué à ce poinft. Peu de gens 

meurent refolus, que ce foit leur heure dernière : 

& n'eft endroit où la pipperie de l'efperance nous 

amufe plus. Elle ne ceffe de corner aux oreilles ; 

D'autres ont bien efté plus malades fana mourir, 

l'affdre n'eft pas fi defefperé qu'on penfe : & au pis 

aller, Dieu a bien faift d'autres miracles- Et ad- 

uient cela de ce que nous feifons trop de cas de 

nous. 11 femble que l'vniuerfité des chofes fouffre 

aucunement de noftre anéanti iTeraent, & qu'elle foit 

compallionnée à noftre eftat. D'autant que noftre 

veuë altérée fe reprefente les chofes de mefmes, 

& nous eft aduis qu'elles luy faillent à mefure 

qu'elle leur &ut. Comme ceux qui voyageui en 

mer, à qui les montagnes, les campagnes, les villes, 

le ciel, & la terre vont mefme branfle, & quant 

& quant eux : 
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Prouehimur portu, terraque vrhéfqiu recedunt. 

Qui vit iamaîs vieilIefTe qui ne louait le temps 
pafTé, & ne blafmaft le prefent, chargeant le monde 
& les mœurs des hommes, de fa mifere & de fon 
chagrin? 

• 

làmqaê capta qaaffans grandis fufpirat arator^ 
Et ciim tempora temporihus prafeneia confère 
Prateritisj laudat fortunas fape parerais ^ 
Et crepat antiquum genus vt pietate replet um. 

Nous entrainons tout auec nous : d'où il s'enfuit 
que nous eflimons grande chofe noftre mort, & qui 
ne paflè pas iî aifément, ny fans folemne confulta^- 
tion des ailres : tôt circa vnum caput tumultuantes 
Deos» Et le penfons d'autant plus, que plus nous 
nous prifons. Comment, tant de fcience fe perdroit 
elle auec tant de dommage, fans particulier foucy 
des deftinées? vne ame il rare & exemplaire ne couile 
elle non plus à tuer, qu'vne ame populaire & inu- 
tile? cette vie, qui en couure tant d'autres, de qui 
tant d'autres vies- dépendent, qui occupe tant de 
monde par fon vfage, remplit tant de place, fe def- 
place elle comme celle qui tient à fon fimple nœud? 
Nul de nous ne penfe aiTez n'eilre qu'vn. De là 
viennent ces mots de Cacfar à fon pilote, plus enflez 
que la mer qui le menaifoit : 

Italiam fi cœlo atahore recufasj 
Me pete : fola tibi caufa tuec efi iufia timoris, 
Veâorem non noffe tuum^ perrumpe procellas 
Ttaela fecare mei : 

& ceux-cy, 

crédit iam digna pericitla Cafar 

II. 2} 
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Fatis tfft fuis : tantâfqut tutrtere (dixà) 
Mefuptris labor efi^partia qium puppe fedentenij 
Tarn magno petUre mari. 

Et cette refuerie publique, que le soleil porta en 
fon front tout le long dVn an le deuil de fa mort : 

IIU etiam extinâo miferatus Cafare Romam^ 
Cian caput oh f cura nitidum fârrugine texit. 

Et mille femblables; dequoy le monde fe laiilê fi 
ayfément pipper, eftimant que noz interefts altèrent 
le ciel, & que fon infinité fe formalife de noz 
menues aôions. Non tant a cœlo focîctas nobifcum 
eft^ vt noftro fato mortalisfit ille quoque fiderum fui' 
gor. Or de iuger la refolution & la confiance, en 
celuy qui ne croit pas encore certainement eftre au 
danger, qiioy qu'il y foit, ce n'eft pas raifon : 
& ne fufEt pas qu'il foit mort en cette defmarche, s'il 
ne s'y eftoit mis iuflement pour cet efied. Il aduient 
à la plus part, de roidir leur contenance & leurs 
parolles, pour en acquérir réputation, qu'ils efperent 
encore iouir viuans. D'autant que i'en ay veu mou- 
rir, la fortune a difpofé les contenances^ non leur 
deilèin. Et de ceux mefmes qui fe font ancienne- 
ment donnez la mort, il y a bien à choifir, fi c'eft 
vne mort foudaine, ou mort qui ait du temps. Ce 
cruel Empereur Romain, difoit de fes prifonniers, 
qu'il leur vouloit faire fentir la mort, & fi quel- 
quVn fe deffaifoit en prifon, Celuy la m'eft efchappé, 
difoit-il. Il vouloit eftendre la mort, & la faire 
fentir par les tourmens. 

Vidimus & toto quamuis in corport cafo^ 
Nil anima lethaU datum^ morémque nefanda 
Durum fattitia^pereuntis parcere morti. 
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De vray, cen'eft pas fi grande chofe, d'eftablir tout 
fain .& tout raflis, de fe tuer ; il e(i bleu aifé de 
faire le mauuais, auant que de venir aux prifes. De 
manière que le plus- efféminé homme du monde 
Heliogabaius, parmy fes plus lafches voluptez, def- 
feignoit bien de fe faire mourir délicatement, où Toc- 
cafionl'enforceroit : & afin que fa mort ne demen- 
cift point le refte de fa vie, auoit faift baftir exprès 
vne tour fomptueufe, le bas & le deuant de laquelle 
«ftoit planché d'ais enrichis d'or & de pierrerie pour 
fe précipiter : & auflî fait faire des cordes d'or 
& de foye cramoifie pour s'eftrangler : & battre vne 
efpée d'or pour s'enferrer : & gardoit du venin 
dans des vaiiïeaux d'emeraude & de topaze, pour 
s'empoifonner, félon que Tenuie luy prendroit de 
choifir de toutes ces façons de mourir. 

Impiger Gffortis virtute coaâla. 

Toutefois quant à cettuy-cy, la moUeflTe de fes 
apprefts rend plus vray-femblable que le nez luy 
euÂ faigné, qui l'en eud mis au propre. Mais de 
ceux mefmes, qui plus vigoureux, fe font refolus à 
l'exécution, il faut voir, dif-ie, fi c'a efté d'vn coup, 
qui oftaft le loifir d'en fentir TefiTeft. Car c'eft à 
deuiner, à voir efcouler la vie peu à peu, le fçnti- 
ment du corps fe méfiant à celuy de l'ame, s'offirant 
le moyen de fe repentir, fi la confiance s'y fuft 
trouuée, & Tobfiination en vne fi dangereufe vo- 
lonté. Aux guerres ciuiles de Csefar, Lucius Domi- 
tiufi pris en la PrufiTe, s'efiant empoifonné, s'en 
repentit après. Il efi aduenu de nofire temps que 
tel refolu de mourir, & de fon premier eflay n^ayant 
donné affez auant, la demangéfon de la chair luy 
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repoufTant le bras, fe reblefla bien fore à deux ou 
crois fois après, mais ne peut iamais gaigner fur luy 
d'enfoncer le coup. Pendant qu'on faifoic le procès 
à Plantius Syluanus, Vrgulania fa mere-grand luy 
enuoya vn poignard, duquel n'ayant peu venir à 
bout de fe tuer, il fe feit coupper les veines à fes 
gents. Albucilla du temps de Tibère, s'eftant pour 
fe tuer frappée' trop mollement, donna encores à fes 
parties moyen de l'emprifonner & faire mourir à 
leur mode. Autant en fit le Capitaine Demofthenes 
après fa route en la Sicile. Et C. Fimbria s'eilant 
frappé trop foiblement, impetra de fon vallée de 
l'acheuer. Au rebours, Oftorius, lequel pour ne 
fe pouuoir feruir de fon bras, defdaigna d'employer 
celuy de fon feruiteur à autre chofe qu'à tenir le 
poignard droit & ferme : & fe> donnant le branle, 
porta luy mefme fa gorge à rencontre, & la tranf- 
perça. C'eft vne viande à la vérité qu'il faut englou- 
tir fans mâcher, qui n'a le gofier ferré à glace. Et 
pourtant l'Empereur Adrianus feit que fon méde- 
cin merquaft & circonfcriuift en fon tecin iuftement 
l'endroit mortel, où celuy euft à vifer, à qui il 
donna la charge de le tuer. Voyla pourquoy Cxfar, 
quand on luy demandoit quelle mort il trouuoit la 
plus fouhaitable, La moins préméditée, refpondit-il, 
& la plus courte. Si Csfar l'a ofé dire, ce ne m'eft 
plus lafcheté de le croire. Vne mort courte, dit 
Pline, eft le fouuerain heur de la vie humaine. Il 
leur-fafche de la recognoiftre. Nul ne fe peut dire 
eftre refolu à la mort, qui craint à la marchander, 
qui ne peut la foudenir les yeux ouuerts» Ceux 
qu'on voit aux fupplices courir à leur fin, & hafter 
l'exécution, & la preflèr, ils ne le font pas de refo- 
lution, ils fe veulent ofter le temps de la confiderer : 
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l'eftre morts ne les fafche pas, mais ouy bien le 
mourir. 

Emori nolû, fed me effe mortuunij mhili aftimo. 

Ceft vn degré de fermeté, auquel i'ay expérimenté 
que ie pourrois arriuer, comme ceux qui fe iettene 
dans les dangers, ainfi que dans la mer, à yeux 
clos. Il n'y a rien, félon moy, plus illuftre en la vie 
de Socrates, que d'auoir eu trente iours entiers à 
ruminer le décret de fa mort : de Tauoir digérée 
tout ce temps là, d'vne tref-certaine efperance, fans 
efmoy, fans altération : & dVn train d'adions 
& de paroUes, rauallé pluftoft & anonchally, que 
tendu & releué par le poids d'vne telle cogitation. 
Ce Pomponius Atticus, à qui Cicero efcrit, eftant 
malade, fit appeller Agrippa fon gendre, & deux 
ou trois autres de fes amys ; & leur dit, qu'ayant 
eflayé qu'il ne gaignoit rien à fe vouloir guérir, 
& que tout ce qu^il faifoit pour allonger fa vie, allon- 
geoit aufli & augmentoit fa douleur ; il eftoit deli-* 
beré de mettre fin à l'vn & à l'autre, les priant de 
trouuer bonne fa délibération, & au pis aller, de ne 
perdre point leur peine à l'en deflourner. Or ayant 
choifi de fe tuer par abftinence, voyla fa maladie 
guérie par accident : ce remède qu'il auoit employé 
pour fe defiaire, le remet en fanté. Les médecins 
& £e$ amis faifans fefte d'vn fi heureux euenement, 
&s'enrefiouyflans auec luy, fe trouuerent bien trom- 
pez : car il ne leur fut poflible pour cela de luy 
faire changer d'opinion, difant qu'ainfi comme ainfi 
luy falloit il vn iour franchir ce pas, & qu'en eftant 
fi auant, il fe vouloit ofter la peine de recommencer 
vn' autre fois. Ceftuy-cy ayant recognu la mort 
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tout à loiftr, non feulement ne fe defcourage pas 
au ioindre, mais il s'y acharne : car eftanc fatis- 
faift en ce pourquoy il eftoit entré en combat, il fe 
picque t>arbrauerie d'en voir la fin. C'eft bien 
loing au delà de ne craindre point la mort, que de 
la vouloir tafter & fauourer. L'hiftoire du philo- 
fophe Cleanthes eft fort pareille. Les gengiues luy 
eftoyent enflées & pourries : les médecins luy con- 
feillerent d'vfer d'vne grande abftinence. Ayant 
ieuné deux iours, il eft fi bien amendé, qu'ils . luy 
déclarent fa guarifon, & permettent de retourner à 
fon train de viure accouftumé. Luy au rebours, 
gouftant defia quelque douceur en cette défaillance, 
entreprend de ne fe retirer plus arrière, & franchir 
le pas, qu'il auoit fort auancé. Tullius Marcellinus 
ieune homme Romain, voulant anticiper l'heure de 
fa deftinée, pour fe deffaire d'vne maladie, qui le 
gourmandoic, plus qu'il ne vouloit fouffrir : quoy 
que les médecins luy en promifTent guerifon cer- 
taine, fmon fi foudaine, appella fes amis pour en 
délibérer : les vns, dit Seneca, luy donnoyent le 
confeil que par lafcheté ils euflent prins pour eux 
mefmes, les autres par flaterie, celuy qu'ils pen- 
foyent luy deuoir eftre plus aggreable : mais vn 
Stoïcien luy dit ainfi : Ne te trauaille pas Marcelli- 
nus, comme fi tu déliberois de chofe d'importance : 
ce n'eft pas grand'chofe que viure, tes valets 8c les 
beftes viuent : mais c'ell grand'chofe de mourir 
honeftemenc , fagement , & conftamment. Songe 
combien il y a que tu fais mefmé chofe, manger, 
boire, dormir : boire, dormir, & manger. Nous 
roUons fans cefTe en ce cercle. Non feulement les 
mauuais accidens & infupportables, mais la fatieté 
mefme de viure donne enuie de la mort. Marcelli- 
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nus n'auoît befoing d'homme qui le confeillafl, mais 
d'homme qui le fecouruft :. les feruiteurs craignoyent 
de s'en mefler : mais ce philofophe leur fit entendre 
que les domeftiques font . foupçonnez, .lors feule- 
ment qu'il eft en doubte, fi la mort dumaiftre a efté 
volontaire : autrement qu'il feroit d^auffi mauuais 
exemple de l'empefcher, que de le tuer, d'autant 
que \ 

Imdmm qui feruat^ idem facit occidenti. 

* 
Apres il aduertit Marcellinus, qu'il ne feroit pas 

mefTeant, comme le defTert des tables fe donne aux 
afliftans, nos repas faifts, auffi la vie finie, de di- 
ftribuer quelque chofe à ceux qui en ont efté les 
miniftres. Or eftoit Marcellinus de courage franc 
& libéral : il fit départir quelque fomme à fes ferui- 
teurs, & les confola. Au refte, il n'y eut befoing de 
fer, ny de fang : il entreprit de s'en aller de cette 
vie, non de s'en fuyr : non d'efchapper à la mort, 
mais de Teffayer. Et pour fe donner loifir de la 
marchander, ayant quitté toute nourriture, le troi- 
fiefme iour fuyuant, après s'eftre fai£t arrofer d'eau 
tiède, il défaillit peu à peu, & non fans quelque 
volupté, à ce qu'il difoit. De vray, ceux qui ont eu 
ces deflfaillances de cœur, qui prennent par foibleffe, 
difent n'y fentir aucune douleur, ains pluftoft quel- 
que plaifir comme d' vn paiFage au fommeil & au 
repos. Voyla des morts eftudiées & digérées. Mais 
afin que le feul Caton peuft fournir à tout exemple 
de vertu, il femble que fon bon deftin luy fit auoir 
mal en la main, dequoy il fe donna le coup : à ce 
qu'il euft loifir d'afironter la mort & de la colleter, 
rer\forceant le courage au danger, au lieu de l'amol- 
lir. Et fi ç'euft efté à moy, de le reprefenter en fa 



39^ ESSAIS DE MONTAIGNE. 

plus fuperbe ai&ete, ç'euft efté defchiranc tout 
enfanglanté fes entrailles, pluftod que Tefpée au 
poing, comme firent les ftatuaires de fon temps. 
Car ce fécond meurtre, fut bien plus furieux, que le 
premier. 




Comme nojlre ejprit ^empefche foy-mefmt 



CHAPITRE XIIII. 



I'bst vne plaifante imagination, 
de connuoir vn efprîc balancé 

I iuflement entre -deux pareilles 
enuyes. Car il eft indubitable, 

) qu'il ne prendra iamais pariy : 
d'autant que l'application Se le 

-I choix porte inequalité de prix : 
& qui nous logeroit entre la bouteiÛe & le iamboD, 
auec égal appétit de boire & de manger, il n'y 
auroii fans doute remède, que de mourir de foif 
& de &im. Pour pounioir <k cet taconuenienc, les 
Stoïciens, quand on leur demande d'où vient en 
noilre ame l'eleftlon de deux cbofes indifférentes 
{& qui fait que d'vn grand nombre d'efcus nous en 
prenions pluÂoll l'vn que l'autre, n'y ayant aucune 
raifoQ qui nous ioclioe à la préférence) refpondeni, 
que ce mouuement de l'ame efl extraordinaire 
&, dcfreglé, venant en nous d'vne impulTion eftran- 
gere, accideatale, & fortuite. Il fe pourroit dire, ce 
me femble, plulloft, que aucune chofe ne fe prelente 
à nous, où il n'y ait quelque diSérence, pour légère 
qu'elle foit : & que ou à U veuë, ou à l'aiiouche- 
ment, il y a toufiours quelque choix, qui notts tente 
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& attire, quoy que ce foit imperceptiblement. 
Pareillement qui prefuppofera vne fiiTelle egallement 
forte par tout, il eft impoflible de toute impoilibi- 
lité qu'elle rompe, car par où voulez vous que la 
faucée commence? & de rompre par tout enfemble, 
il n'eft pas en nature. Qui ioindroit encore à cecy 
les propoiltions géométriques, qui concluent par la 
certitude de leurs demonîîrations, le contenu plus 
grand que le contenant, le centre auffi grand que fa 
circonférence : & qui trouuent deux lignes s'appro- 
chans fans cefle l'vne de l'autre, & ne fe pouuans 
iamais ioindre : & la pierre philofophale, & qua- 
drature du cercle, où la raifon & TefiFed font fi oppo- 
fites : en rireroit à Taduenture quelque argument 
pour fecourir ce mot hardy de Pline, folum certum 
nîhil effe certiy & homine nihil miferius aut fuper^ 
bius. 




™A< ■<•/' ■> 



'oifi par la malaifance. 



n L n'y a raifon qui n'en aye vne 

k contraire, die le plus fage party 

^ des philofophes. le remafchois 

5 cancoft ce beau mot, qu'vn an- 

9 cien allègue pour le mefpris de 

^ la vie : Nul bien nous peut ap- 

il porter plaifir, fi ce n'eft celuy, à 

la perte duquel nous femmes préparez : In œquo efi 

dolor amiJiF rei, & timor amittendœ. Voulant gaigner 

par là, que la fruiiion de la vie ne nous peut eftre 

vrayeraent plaifante, fi nous fommes en crainte de 

la perdre. Il fe pourroit coutesfbis dire au rebours, 

que nous ferrons & embraflbns ce bien, d'autant 

plus eftroit, & auecques plus d'affeâion, que nous 

le voyons nous eftre moins feur, & craignons qu'il 

nous foit ofté. Car il fe fent euideraraent, comme le 

feu fe picque à l'afliftance du froid, que noftre 

volonté s'aiguife auffi par le contrafte : 

Si numquam Danaen hahuiffet ahcnea tarris, 
Non effet Danae de loue/aSa parent : 

& qu'il n'eft rien naturellement fi contraire à noftre 
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gouft que la faciecé, qui vient de Taifance : ny rien 
qui Taiguife tant que la rareté & difficulté. Omnium 
rerum voluptas rpfo quo débet fugare periculo crefcit. 

GaUa rugaj fatîatitr tùnor nifi gaadia torqttent* 

Pour tenir l'amour en haleine, Lycurgue ordonna 
que les mariez de Lacedemone ne fe pourroient prat- 
tiquer qu'à la defrobée, & que ce feroit pareille 
honte 4e les rencontrer couchés enfemble qu'auec- 
ques d'autres. La difficulté des ailignations, le dan- 
ger des furprifes, la honte du lendemain, 

C5* languor^ & filentium'j 
Et latere petUus imo fpirUus^ 

<*e& ce qui donne pointe à la fauce. Combien de 
ieux tres-lafciuement plaifants, naiflènt de Thon- 
nefte & vergongneufe manière de parler des 
ouurages de l'Amour? La volupté mefme cherche à 
s'irriter par la douleur. Elle eft bien plus fucrée, 
quand elle cuit, & quand elle efcorche. La courti- 
Une Flora difoit n'auoir iamais couché auec Pom- 
peius, qu'elle ne luy euft faid porter les merques 
de fes morfures. 

Quoâ petierâj prémuni ar&èj facidntqae dolorem 
Corporis^ Cr dentés inUdunt fape lahelUs : 
Et ftimuU ftthfum, qui injtigant Uedere idipfam 
Quodcunque efij ràbies vnde Ula germina furgunt. 

Il en va ainfi par tout : la difficulté donne prix aux 
chofes. Ceux de la Marque d'Ancone font plus 
volontiers leurs vœuz à Sainâ laques, & ceux de 
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Galice à noflre Dame de Lorete : on fait au Liège 
grande fefle des bains de Luques, & en la Tofcane 
de ceux d'Afpa : il ne fe voit guère de Romains en 
Tefcole de Tefcrime à Rome, qui eft pleine de Fran- 
çois. Ce grand Caton{e trouua auffi bien que nous, 
defgoufté de fa femme tant qu'elle fut fienne, & la 
defira quand elle fut à vn autre. Fay chaffé au 
haras vn vieil cheual, duquel à la fenteur des 
iuments, on ne pouuoit venir à bout. La facilité Ta 
incontinent faoulé enuers les fiennes : mais enuers 
les eftrangeres & la première qui pafle le long de 
fon paftis, il renient à fes importuns hanniflements, 
& à fes chaleurs furieufes comme deuant. Noftre 
appétit mefprife St outrepafle ce qui luy eft en 
main, pour courir apfes ce qu'il n'a pas» 

Tranfuolat in medio pofita^ & fugUntia captât. 

Nous défendre quelque chofe, c'eft nous en donner 

enuie. 

nifi tuferuare puellam 

Inclpis^ incipUt definere ejfe mea. 

Nous l'abandonner tout à fai£l, c'eft nous en engen- 
drer mefpris. La faute & l'abondance retombent en 
mefme inconuenîent : 

Tihi quod fuperefi^ mihi qtioà défit ^ doUt, 

Le defir & la iouyffance nous mettent pareillement 
en peine. La rigueur des maiftreffes eft ennuyeufe, 
mais l'aifance & la facilité l'eft, à vray dire, encores 
plus, d'autant que le mefcontentemenc & la cholere 
naifTent de l'eftimation, en quoy nous auons la 
chofe defîrée, aiguifent Famour, & le refchauffent : 
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mais la facieté engendre le dégouft : c'eil vnepaflion 
moufle, hébétée, lafle, & endormie. 



Si qua volet regnare diu contemnat amanum^ 
contemmtc amantes ^ 
Sic hodle verûetj fi qua negauit heri. 



Pourquoy inuenca Popaea de mafquer les beautez 
de fon vifage, que pour les renchérir à fes amants? 
Pourquoy a Ion voilé iufques au deflbubs des 
talons ces beautez, que chacun délire montrer, que 
chacun defire voir? Pourquoy couurent elles de tant 
d'empefchemens, les vns fur les autres, les parties, 
où loge principallement noftre defîr & le leur? Et 
à quoy feruent ces gros battions, dequoy les noftres 
viennent d'armer leurs flancs, qu'à leurrer noflre 
appétit, & nous attirer à elles en nous efloignant? 

iSf fygit adfalicesj & Je cupit antè videri, 
Interdum tunica daxit operta moram. 

A quoy fert Tart de cette honte virginalle? cette 
froideur raflife, cette contenance feuere, cette pro- 
feflion d'ignorance des chofes, qu'elles fçauent 
mieux, que nous qui les en inftruifons, qu'à nous 
accroiftre le defîr de vaincre, gourmander, & fou- 
ler à noftre appétit, toute cette cérémonie, & ces 
obftacles? Car il y a non feulement du plaifir, 
mais de la gloire encore, d'affolir & defbaucher 
cette molle douceur, & cette pudeur infantine, & de 
ranger à la mercy de noftre ardeur vne grauicé 
froide &magiftrale. C'eft gloire, difent-ils, de triom- 
pher de la modeftie, de la chafteté, & de la tem- 
pérance : & qui defconfeille aux Dames, ces parties 
là, il les trahit, & foy-mefmes. Il faut croire que 
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le cœur leur frémit d'efifroy, que le fon de nos 
mots bleffe la pureté de leurs oreilles, qu'elles 
nous en haiffent & s'accordent à noftre importu- 
nité d'vne force forcée. La beauté, toute puiflante 
qu'elle eft, n'a pas dequoy fe faire fauourer fans 
cette entremife. Voyez en Italie, ou il y a plus de 
beauté à vendre, & de la plus fine, comment il 
faut qu'elle cherche d'autres moyens eftrangers, 
.& d'autres arts pour fe rendre aggreable : & fi à la 
vérité, quoy qu'elle face eftant vénale & publique, 
elle demeure foible & languiflante. Tout ainfi que 
mefme en la vertu, de deux eôeds pareils, nous 
tenons neantmoins celuy-là, le plus beau & plus 
digne, auquel il y a plus d'empefchement & de 
hazard propofé. C'eft vn effed de la prouidence 
.diuine, de permettre fa fain£te Eglife eftre agitée, 
.comme nous la voyons de tant de troubles 
& d'orages, pour efueiller par ce contraftç les âmes 
pies, & les r'auoir de l'oifiueté & du fommeil, où 
les auoit plongées vne fi longue tranquillité. Si 
nous contrepoifons la perte que nous auons fai^e, 
par le nombre de ceux qui fe font defuoyez, au 
gain qui nous vient pour nous eftre remis en haleine, 
refufcité noftre zèle & nos forces, à l'occafion de ce 
combat, ie ne fçay fi Fvtilité ne furmonte point 
le dommage. Nous auons penfé attacher plus ferme 
le nœud de nos mariages, pour auoir ofté tout 
moyen de les difiToudre, mais d'autant s'eft dépris 
& relafché le nœud de . la volonté & de l'affeâion, 
que celuy de la contrainte s'eft.eftrecy. Et au 
rebours, ce qui tint les mariages à Rome, fi long 
temps en honneur & en feurté, fut la liberté de les 
rompra, qui voudroit. Ils gardoient mieux leurs 
femmes, d'autant qu'ils les pouuoient perdre : & en 
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pleine licence de diuorces, il fe pafla cinq cens ans 
& plus, auant que nul s'en feruift. 

Qttod Ucety ingratum efi^ qtiod non lUitj acrius vrit. 

A ce propos fe pourroit ioindre l'opinion d'vn an- 
cien, que les fupplices aiguifent les vices pluftoft 
qu'ils ne les amordflenc : qu'ils n'engendrent point 
le foing de bien faire, c'eft Touurage de la raifon, 
& de la difcipline : mais feulement vn foing de 
n'eftre furpris en faifant mal. 

Latins excifa pefiis concagia ferpunt. 

le ne fçay pas qu'elle foit vraye, mais cecy fçay-ie 
par expérience, que iamais police ne fe trouua 
reformée par là. L'ordre & règlement des mœurs, 
dépend de quelque autre moyen. Les hifloires 
Grecques font mention des Argippees voiiins de la 
Scythie, qui viuent fans verge & fans bafton à 
offenfer : que non feulement nul n'entreprend d'al- 
ler attaquer : mais quiconque s'y peut fauuer, il 
eft en franchife, à caufe de leur vertu & fainôeté 
de vie : & n'eft aucun fi ofé d'y toucher. On* 
recourt à eux pour appointer les différents , qui 
naiffent entre les hommes d'ailleurs. Il y a nation, 
où la cloflure des iardins & des champs, qu'on 
veut conferuer, fe faift d'vn filet de coton, & fe 
trouue bien plus feure & plus ferme que nos foilèz 
& nos hayes. Furent fignata follicùànt, Aperta effra^ 
ûarius praterù. A Taduenture fert encre autres 
moyens, l'aifance, à couurir ma maifon de la vio- 
lence de noz guerres ciuiles. La defenfe attire l'en- 
treprife, & la deffiance l'ofPenfe. l'ay a£foibly le 
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deiTein des foldats, oftant à ledr exploit, le hazard,, 
& toute matière de gloire militaire, qui a accouftumé 
dé leur feruir de titre & d'excufe. Ce qui eft faid 
coUrageufement, eft toujours faiét honorablement, 
en temps où la iuftice eft morte. le leur rens la 
conquefte de ma maifon lafche & traiftrefle. Elle 
n'eft clofe à perfonne, qui y heurtCé II n'y a pour 
toute prouifion, qu'vn portier, d'ancien vfage 
& cérémonie : qui ne fert pas tant à défendre ma 
porte, qu'à l'ofifrir plus décemment & gratieufe- 
ment. le n'ay ny garde ny fentinelle, que celle que 
les aftres font pour moy. Vn Gentil-homme a tort 
de faire montre d'eftre en deffenfe, s'il ne l'eft bien 
à poind. Qui eft ouuert d'vn cofté, l'eft par tout. 
Noz pères ne penferent pas à baftir des places 
frontières. Les moyens d'aiTaillir, ie dy fans bat* 
terie & fans armée, & de furprendre noz maifons^ 
croifTent touts les iours, au deiTus des moyens de fe 
garder. Les efprits s'aiguifent généralement de ce 
cofté là. L'inudion touche touts, ladefenfe non, que 
les riches. La mienne eftoit forte félon le temps 
qu'elle fut faitte : ie n'y ay rien adioufté de ce cofté 
là, & craindroy que fa force fe tournaft contremoy- 
mefme. loint qu'vn temps paifible requerra, qu'on 
les defortifie. Il eft dangereux.de ne les pouuoir 
regaigner : & eft difficile de s'en afTeurer. Car en 
matière de guerres inteftines, voftre vallet peut eftre 
du party que vous craignez. Et où la religion fert de 
prétexte, les parentez mefmes deuiennent infiables 
auec couuerture de iuftice. Les finances publiques 
n'entretiendront pas noz garnifons domeftiques. 
Elles s'y efpuiferoient. Nous n'auons pas dequoy 
le faire fans noftre ruine : ou plus incommodeement 
& iniurieufement encore, fans celle du peuple. 
II. 26 
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L'eftac de ma pêne ni feroit guère pire. Au demeu» 
ranc, vous y perdes vous, voz amis mefmes s'amu* 
{ènt à acculer voftre inuigilance & improuidence^ 
plus qu'à vous pkindre, & l'ignorance ou nonch^ 
lance aux offices de voftre profeffion. Ce que tant 
de maifons gardas fe font perdues, où cefte cy 
dure : me fait foupçonncr, qu'elles fe font per- 
dues de ce, qu'elles eftoyent gardées. Cela donne 
ftl'enuie ft la raifon à l'affaillant. Toute garde porte 
vtfage de guerre. Qui fe ietiera, fi Dieu veut, chez 
moy : mais tant y a, que ie ne l'y appelleray pas. 
C'eft la retraitte à me repofer des guerres. l'eflaye 
de fouftraire ce coing, à la tempefte publique, comme 
ic fay vn autre coing en mon ame. Noftre guerre a 
beau changer de formes, fe multiplier & diuerfifier 
en nouueaux partis : pour moy ie ne bouge. Entre 
tant de maifons armées, moy feul, que ie {cache, de 
ma condition, ay fié purement au cid la proteftion 
de la mienne. Et n'en ay iamais ofté ny vaiiTelle 
d'argent, ny titre, ny tapifferie. le ne veux ny me 
craindre, ny me fauuer à demy. Si vne pleine 
recognoiflance acquiert la faueur diuine, elle me 
durera iufqu'au bout : finon, i'ay toufiours aflez 
duré, pour rendre ma durée remerquable & enre- 
giftrable. Commenta II y a bien trente ans. 
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